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             Nous sommes 163...Dans ce monde ancien, la naissance d'Helver a été un événement, la première depuis 2 siècles. 


             Les autres attendent la mort, mais lui il veut vivre. Son but, repeupler sa planète avec des primitifs de sa race pris sur une autre planète.
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CHAPITRE PREMIER

	Un robot a dû déposer ma carte de convocation sur la table du hall. Une carte verte portant comme en-tête :

	ASSEMBLEE MONDIALE DES PEUPLES

	A la fois une dérision et un symbole. Une formule restée identique depuis des millénaires. Depuis l’époque où le formidable Palais qui s’élève toujours sur le plateau d’Antaa accueillait à dates régulières les « représentants » de tous les peuples, alors trop nombreux pour assister tous aux débats.

	Je me demande ce que pouvaient être ces assemblées. Des milliers d’êtres, d’hommes et de femmes, réunis pour discuter et palabrer… des milliers…

	Effrayant. Des milliers d’hommes qui en représentaient des millions.

	Bien sûr, il fut un temps où notre planète comptait trois milliards d’habitants. Je pousse un soupir devant cette énormité. On les parquait dans des villes… à plusieurs centaines dans le même immeuble. La vie devait être intolérable.

	Nous sommes cent soixante-trois. Cent soixante-trois individus dont seulement trente-six femmes. Les héritiers ou les survivants… Oui, qu’est-ce que nous sommes, en fait ?

	L’aboutissement. Peut-être le point d’orgue d’une humanité extraordinaire, tumultueuse et vivante… grouillante même. Aldon a un mot pour nous qualifier :

	— Nous sommes des morts qui vivent toujours.

	Peut-être. Je ne me sens pas mort en tous cas. Je suis bien vivant, fort, plein d’allégresse. Fort. Une force démesurée qui effraye autour de moi. Une force physique dont on a perdu l’habitude… On ne comprend pas, par exemple lorsque je m’amuse à soulever de terre un de nos robots métalliques pour l’obliger à agiter désespérément dans le vide ses articulations frénétiques.

	Evidemment, j’ai trente ans. Le plus jeune des cent soixante-trois autres membres de notre communauté en compte deux-cent-douze. Je suis l’erreur… une sorte de défi.

	Le suprême ricanement d’une espèce condamnée.

	 

	 

	Depuis deux siècles on avait, paraît-il, renoncé à la maternité. Renoncé par la force des choses. Notre race étant devenue subitement stérile… et brusquement un miracle. Une des femmes se trouve enceinte contre toutes les prévisions.

	Je dis « une des femmes » car celle qui a été « ma mère » est morte en me mettant au monde et aussi parce qu’on ignore la tendresse dans une communauté de vieillards.

	Et ils sont tous vieux… horriblement vieux malgré leur apparence physique éternellement inchangée.

	Je connais les mots sinon les sentiments car j’ai lu. Surtout des livres très anciens. Même ceux qui ont été écrits dans des langues étrangères et barbares. J’ai appris toutes les langues qui ont été parlées sur notre planète au cours des âges… Toutes. Grâce aux machines qui nous les enseignent durant notre sommeil.

	Lire. Oui. Ces livres-là, il fallait les lire puisqu’il n’en existe aucun enregistrement sonore ou visuel. J’ai trop lu d’après Aldon. Je me suis confectionné une mentalité artificielle qui ressemble plus à celle des âges farouches qu’à celle de mon temps.

	Seulement, j’ai lu parce que j’étais trop seul. J’ignore ce que c’est que d’avoir un compagnon. Ce sont des robots qui se sont occupés de moi depuis ma plus tendre enfance.

	Il a toujours existé un fossé entre les autres et moi. Le fossé de notre âge. Lorsque j’ai atteint mes dix-neuf ans, l’ASSEMBLEE MONDIALE DES PEUPLES a décrété que je n’aurais pas le droit de participer à ses travaux à l’âge légal de vingt ans comme c’était la coutume.

	Apparemment on a dû considérer que j’étais désormais apte à devenir un véritable citoyen. Je ne peux m’empêcher de sourire. Tout cela est futile et dérisoire. Qu’est-ce que ça peut me faire ? Oui, qu’est-ce que ça peut me faire puisqu’en dehors de ces Assemblées mondiales nous n’avons pas de lois.

	Aux temps farouches, il existait une multitude de règlements. Aldon m’a expliqué que les êtres humains sont naturellement médiocres dans leur plus grande majorité et qu’aux temps où existaient des « Gouvernements » ceux qui briguaient le pouvoir étaient presque toujours ceux qui avaient le moins de qualités naturelles.

	— Légiférer est le propre des insensés car ça leur donne une impression d’importance…

	 

	 

	Je m’approche de la fenêtre. Une immense baie ovale ouverte sur notre VILLE. Est-ce encore une ville ? Du moins au sens que les anciens donnaient à ce mot ? Je ne le pense pas.

	La ville. La nôtre ne porte d’ailleurs plus de nom car on ne leur en donne que pour les différencier les unes des autres et, théoriquement, il n’y en a plus d’autres. Du moins habitées régulièrement.

	Oh ! il en existe encore un grand nombre, disséminées sur la planète et elles sont en parfait état de conservation grâce aux systèmes automatiques de salubrité qui fonctionnent toujours, mais ce ne sont plus que des témoignages du passé.

	 

	 

	La ville. Disons que sous mes yeux se dresse le dernier centre habité de notre humanité. Une quarantaine d’énormes constructions. Je devrais dire monstrueuses. Mieux que des palais.

	Une conséquence. Chacun dans sa sphère s’intéresse à diverses choses… se distrait ou travaille. La notion de travail n’étant pas celle de nos ancêtres… s’occupe. Pour cela il faut des laboratoires, des ateliers, des bibliothèques, des salles de projection, des serviteurs mécaniques. Une multitude…

	Tout cela se trouve réuni dans chaque habitation, ce qui leur a donné petit à petit leur apparence cyclopéenne.

	Nous avons TOUT à portée de la main… Tout, que ce soit matériel ou instruments, livres ou documents, grâce à nos multiplicateurs, les machines les plus compliquées, calculatrices ou cerveaux électroniques.

	Difficile à expliquer, car pour nous c’est naturel. Ça l’a toujours été.

	Je sais par les livres que, dans les temps anciens, on devait sortir de chez soi pour de multiples raisons… étudier, se nourrir, se distraire. Les anciens ne devaient pas avoir beaucoup de temps à eux.

	Personnellement, je reste parfois des semaines sans voir un seul de mes semblables, même de loin.

	 

	 

	Nous vivons généralement seuls dans l’habitation que nous avons conçue et peu à peu développée au rythme de nos besoins. Certains d’entre nous vivent à plusieurs dans le même bâtiment… mais il ne s’agit jamais de « couples » selon l’expression du passé.

	Drôle de vie que la nôtre. Depuis longtemps nous n’avons plus suffisamment de femmes et les mœurs ont évolué. L’acte charnel n’a absolument plus d’importance. Le hasard des rencontres décide seul.

	Pourtant, chaque fois que je me trouve avec une femme, j’éprouve un sentiment bizarre. Elles aussi d’ailleurs. Chez elles il y a comme une honte et chez moi une réticence.

	Naturellement toutes sont très belles mais terriblement vieilles, bien que cela ne se traduise plus sur le plan physique. Les hommes sont différents aussi. Ils me regardent toujours avec un air légèrement ironique ou perplexe.

	Je représente la jeunesse dans un monde qui ne savait plus ce que c’était.

	 

	 

	Pourquoi toutes ces pensées ? Cette espèce de mise au point intime ? La convocation sans doute.

	Dans quelques heures, moi aussi, j’aurai accès au Palais d’Antaa. Une formalité importante, après tout, puisqu’elle me permettra de consulter les archives politiques.

	Au fond, tant qu’on ne fait pas partie de l’ASSEMBLEE MONDIALE DES PEUPLES on ne sait rien de l’histoire. On ne connaît ni les pourquoi ni les comment de notre sort actuel. Au point de vue technique, tout est à notre disposition mais pas au point de vue historique. Je me demande pourquoi.

	Mes connaissances précises s’arrêtent à une époque où la planète abritait encore dix millions d’êtres humains. Un chiffre fabuleux…

	Depuis ce moment-là, plus rien. Voilà la raison pour laquelle Aldon prétend que j’ai la mentalité des anciens temps. Je ne connais que celle-là.

	Il faut avoir accès aux archives politiques pour savoir comment il se fait que nous ne sommes plus que cent soixante-trois et que notre race est frappée définitivement de stérilité.

	Ce n’est pourtant pas tout à fait un secret. Comment dire ? On ne cache rien volontairement. On m’a expliqué de vive voix bien des choses, mais, à travers les explications, fatalement incomplètes, on ne comprend ni l’évolution ni les mobiles.

	Je suis terriblement curieux.

	Notre moyenne de vie a été augmentée sur les temps anciens dans des proportions fabuleuses. Nos ancêtres ne dépassaient qu’exceptionnellement soixante-dix ans, alors qu’aujourd’hui nous sommes toujours jeunes à cinq cents ans.

	Tout est parti de là. Le fait de prolonger l’existence des vivants a obligé à restreindre les naissances. Puis on a estimé qu’avec une population totale de quarante mille êtres, la vie serait à la fois plus facile et plus heureuse.

	Longtemps cette proportion a été maintenue. Longtemps et la stérilité est venue… une lente désagrégation, une sorte d’épuisement progressif de la vitalité originelle.

	Seulement est-ce le cas également sur les autres planètes et dans les galaxies extérieures ? Dans le temps nos ancêtres y allaient couramment. Tout cela s’est perdu.

	Aldon m’a affirmé que des hommes y vivent toujours. Des hommes semblables à nous, mais plus primitifs. Depuis des millénaires nous avons rompu définitivement tout contact avec eux.

	Pourquoi ?

	 

	 

	Cette question me hante car je sais que nous pourrions être sauvés… sauvés en tant que race par un apport de sang nouveau. Ce sont nos femmes qui sont devenues stériles dans la mesure où notre vitalité est devenue insuffisante, en fonction de nous-mêmes, devrait-on dire.

	Donc nous pourrions survivre à travers des éléments neufs, mâles et femelles d’une race barbare. Il n’en a jamais été question, du moins à ma connaissance.

	Encore une question que je voudrais élucider.

	 

	 

	Dans les livres que j’ai lus, les anciens craignaient la fin du monde. Une sorte d’angoisse latente des populations. Une préoccupation et pourtant le monde vit toujours… Des dizaines de millénaires ont passé… la planète et le soleil sont toujours dans la force de l’âge.

	C’est l’homme qui est en train de disparaître sans que l’on puisse nommer cela une fin du monde.

	En moi monte une révolte. Quelles que soient les raisons de ceux de ma race, je m’insurge. Je m’insurge sans avoir besoin de réfléchir.

	Je sais déjà qu’aucune explication ne pourra me convaincre. Soudain, je suis bandé et résolu, comme si la convocation à l’ASSEMBLEE MONDIALE DES PEUPLES venait brusquement de me placer en face de mes responsabilités.

	Après tout, peu importe cette civilisation en train de disparaître. Je veux des descendants. On dirait qu’un antique instinct vient de se réveiller en moi, brutal et impérieux.

	Des descendants… Ici ou ailleurs… Pourvu que je survive.

	
CHAPITRE II

	Naturellement, je suis un des premiers à me présenter au Palais d’Antaa dont toutes les portes et toutes les fenêtres se sont ouvertes à l’aube en prévision de l’événement.

	Le palais occupe toute la surface d’un immense plateau à environ deux kilomètres de mon habitation. Un site magnifique surplombant la mer et précédé de jardins étagés formant une sorte de parc. Des arbres séculaires… toutes les essences de la planète qu’on a pu réunir au même endroit, sans se soucier des différences de climat, grâce à des procédés de cultures spéciaux.

	Chaque arbre est baigné dans le rayonnement de puissants projecteurs invisibles qui lui restituent ses conditions de développement normales sans influencer sur l’atmosphère ambiante qui reste délicieusement tempérée.

	Evidemment, ce procédé donne des arbres sans aucune personnalité et qui ont même quelque chose d’artificiel, mais comme partout ailleurs la nature conserve ses droits propres cela ne tire pas à conséquence et Antaa constitue véritablement le point de ralliement parfait pour tout ce qui vit sur la planète.

	Le palais proprement dit est en marbre rose. Douze étages allant en s’amenuisant vers le sommet, simple coupole de verre sous laquelle se trouve installé un observatoire.

	 

	 

	Je me présente à l’entrée principale et, immédiatement, un robot se dresse devant moi m’interdisant le passage. Je sors ma convocation. Le robot l’examine mais ne s’écarte pas.

	Sa voix métallique, un peu chantante, m’indique seulement :

	— Les nouveaux membres ne sont admis dans l’enceinte qu’après le vote de l’Assemblée mondiale.

	Je m’insurge. Tout cela me semble bien puéril. Datant d’un autre âge.

	— Mais puisque j’ai une convocation.

	— Elle vous a été adressée par le Conseil supérieur. Elle ne deviendra effective qu’après le vote. Veuillez attendre dans le jardin III.

	A quoi riment toutes ces simagrées ? Un cérémonial désuet et stupide. Je ne savais même pas qu’il existait toujours un Conseil supérieur. Qui peut bien en faire partie ?

	De mauvaise humeur je me dirige vers le jardin III situé un peu en contrebas de l’entrée principale.

	Quelques massifs de rosiers, des bancs de marbre, des allées rectilignes couvertes de gravier. Devant moi une porte basse permet d’accéder directement au palais par le premier étage des caves où sont les archives.

	Je suis venu souvent jusque-là en compagnie d’Aldon. Lui, il entrait. Moi pas. Le système d’ouverture est commandé par un dispositif d’ondes répulsives réglées sur les radiations du corps humain. Les miennes ne sont pas encore mises en circuit.

	A peine suis-je arrivé dans le jardin que Kardok apparaît à la porte du palais. Kardok doit dépasser les quatre cents ans. Je dis doit, car nous ne faisons jamais état de notre âge. Du moins les autres ne font jamais état du leur. En ce qui me concerne, c’est différent.

	Grand, Kardok, athlétiquement bâti. Physiquement, rien ne le différencie de moi. Une jeunesse éclatante comme la mienne, mais il y a le regard. Le mien brille curieux et animé, le sien est terne, comme indifférent et lassé.

	— Helver, dit-il, le robot-introducteur vient de m’avertir de ton arrivée.

	Je fronce les sourcils.

	— C’est à toi que je dois cette ridicule comédie ?

	Il sourit… Un sourire plein de mansuétude vaguement ironique :

	— Impétueuse jeunesse.

	Ses vêtements sont amples. Il a renoncé aux collants pour s’entourer des plis d’une toge qui lui donne une excessive dignité. Une toge d’une blancheur éblouissante.

	— Tu nous poses un problème, Helver… Tout à l’heure l’Assemblée prendra une décision à ton sujet.

	— Comment ? Elle n’est pas encore prise ?

	— Non. Normalement tu n’aurais pas dû recevoir cette convocation… Pour la plupart d’entre nous le moment ne paraît pas encore venu.

	— Pourquoi ?

	— Ta jeunesse excessive, excessive comparée à notre âge. En te recevant dans l’Assemblée, nous t’accordons des droits automatiques dont tu pourrais user contre la volonté de tous. Un grave problème. Tu dois ta convocation à Aldon…

	Un mince sourire joue sur ses lèvres :

	— Les lois de l’Assemblée sont intangibles, mais la plupart sont tombées en désuétude. Nous ne sommes plus assez nombreux pour avoir besoin de règlement. En ce qui concerne Aldon il se trouve qu’il est le président du Conseil supérieur de l’Assemblée. Un conseil qui n’a plus siégé depuis cinq siècles, mais dont la présidence constituait un apanage de sa famille. Usant de ses droits il t’a envoyé cette convocation… qui nous place au pied du mur.

	Avec un soupir il me désigne un banc :

	— Prends place… J’ai voulu te voir pour te demander de refuser de t’asseoir parmi nous.

	— Refuser ?

	— Oui. Ton refus rendrait le vote inutile.

	— Mais je désire être considéré désormais comme… disons un citoyen à part entière.

	— En un sens, tu as raison et, depuis dix ans, tu devrais siéger parmi nous. Seulement c’était une règle valable pour une humanité où la jeunesse avait encore sa signification. Tu ne pourrais pas nous comprendre. Voilà le drame, Helver. Tu ne pourrais pas nous comprendre maintenant. Dans un siècle ou deux tu admettras facilement que nous avions raison.

	Il me déconcerte. Evidemment, entre moi et tous les autres, sauf Aldon, il existe un fossé qui ne se comblera sans doute jamais, mais est-ce une raison suffisante pour m’écarter éternellement de certaines connaissances ?

	— Je ne vois pas le danger que je peux représenter si j’ai accès aux archives politiques.

	— Il ne s’agit pas uniquement des archives politiques, mais des moyens qui se trouveraient à ta portée.

	— Quels moyens ?

	— Il est inutile que tu les connaisses si tu ne dois pas faire partie de notre Assemblée.

	— Malheureusement pour toi, Kardok, je désire en faire partie. J’ai l’impression que la vie que nous nous imposons est factice… arbitraire.

	Kardok hausse les sourcils :

	— Que veux-tu dire ?

	— Je n’arrive pas à admettre que notre race soit devenue stérile.

	— Un problème complexe…

	L’ennui se marque sur les traits de Kardok ; un instant il hésite puis :

	— En compensation de la stérilité nous bénéficions d’une quasi-immortalité.

	— Une immortalité sans valeur puisque nous n’avons plus ni but ni ambitions.

	— Quel but ? Quelles ambitions ?… Nous disposons de tout ce que nous pouvons désirer.

	— Mais nous ne méritons plus rien depuis trop longtemps. Pourquoi aucun des nôtres n’a-t-il plus cherché à atteindre d’autres planètes ?

	— Partout où nous avons été nous avons trouvé des civilisations terriblement en retard sur la nôtre… Elles ne peuvent rien nous apporter.

	— Si… probablement la vitalité dont nous manquons.

	— A condition de nous effacer devant elle, de nous fondre dans un nouveau grouillement de population qui constituerait une régression.

	— Sans doute ce que vous appelez la sagesse…, vous êtes tous figés et immobiles… la contemplation… le renoncement… Moi, j’aimerais vivre. Je veux bien renoncer une fois pour toutes à mes prérogatives, à condition qu’on me laisse fuir.

	— Où ?

	— Dans l’espace. Que l’on m’équipe un astronef… je partirai seul si personne ne veut me suivre.

	— C’est impossible.

	— Pourquoi ?

	— Tu reviendrais finalement… sans doute après avoir trouvé une compagne… tu ne reviendrais certainement pas seul et c’est ce que nous ne voulons plus.

	La voix de Kardok se fait véhémente :

	— Si des individus d’autres races, même humaines, débarquaient ici, cela nous poserait des problèmes en face desquels nous ne voulons plus nous trouver.

	— Ils ont pourtant été résolus une fois déjà.

	— Définitivement.

	— Je suis donc condamné, condamné à votre monde de fossiles, prisonnier de votre renoncement. Je peux m’engager à ne jamais revenir.

	— Un serment que les circonstances peuvent t’obliger à transgresser… les circonstances. Dans notre monde à nous, Helver, il n’y a plus de circonstances… dans tous les autres elles constituent le principal élément de toutes discordes. Tu es jeune, tu ne peux pas comprendre.

	— Je comprends surtout que vous êtes fatigués de vivre et que vous ne voulez pas mourir.

	Kardok se lève.

	— J’aurais voulu te persuader. Tant pis. L’Assemblée décidera… Aldon défendra ta cause avec chaleur… J’espère, si le vote t’est favorable, que nous n’aurons pas à le regretter.

	Je secoue la tête :

	— Je ne comprends pas… que je fasse ou que je ne fasse pas partie de l’Assemblée, qu’est-ce que ça change ? Si on ne met pas un astronef à ma disposition, comment pourrais-je partir ?

	Kardok a un sourire :

	— Si on t’accorde l’accès au Palais d’Antaa toutes nos techniques les plus secrètes seront à ta disposition.

	Il appuie sa main sur mon épaule :

	— J’ai peut-être tort. Je ne sais pas… Dans un monde où l’on meurt, l’immortalité a quelque chose d’effrayant. Certains d’entre nous savent ce que c’est. On voit disparaître peu à peu ceux que l’on aime et l’on finit toujours par se sentir abominablement seul même au milieu de la foule… les autres… ceux qui savent qu’ils mourront s’écartent instinctivement.

	Son regard se fait rêveur :

	— Logique qu’ils s’écartent, puisque ce sont nécessairement des primitifs. On les voit vieillir autour de soi tout en restant jeune… ils ne comprennent pas… une mystique se forme… on devient un dieu… c’est tragique.

	Lentement il se dirige vers la porte du palais. Avant de passer la porte, il se retourne :

	— De toute façon, tu n’as plus longtemps à attendre maintenant.

	Il disparaît, happé par la porte qui se referme immédiatement. Je reste bizarrement impressionné. Kardok m’a paru si sûr de lui. Si convaincu.

	Evidemment, l’immortalité, même si elle n’est que relative doit poser des problèmes. Si je prends comme base les temps anciens… vivre cinq siècles au milieu d’une population dont l’âge moyen ne dépasse pas soixante-dix ans constitue une anomalie difficile à faire admettre. Cinq ou six générations.

	La solution doit être de disparaître. Pour que ça ne se sache pas. En sacrifiant ceux que l’on aime. Des enfants ou des petits-enfants… même des amis… Le cas ne se pose pas pour nous, ici, mais il se posera nécessairement si nous essayons de nous mêler à une autre population.

	Sans parler de cette jeunesse d’apparence qui perdurera. Oui, mais le tout est de savoir si cela justifie le sacrifice de mon existence tout entière. En admettant même que je doive en souffrir par la suite, il me semble que je devrais être seul juge.

	La porte par laquelle Kardok est venu puis reparti s’ouvre à nouveau. Je la guette depuis près d’une heure. Aussi je me lève précipitamment. Il ne s’agit pas de Kardok, cette fois.

	Je vois apparaître Aldon et son visage me semble anxieux. Je m’avance cependant à sa rencontre :

	— Alors ?

	— Tu as peu de chances.

	— Ce n’est pas fini ?

	— Non… On procède au vote. J’ai laissé le mien car je voulais te voir.

	De tous, c’est Aldon que je préfère. Souvent je l’ai soupçonné d’être ce qu’on aurait appelé « mon père » dans les temps anciens. Une notion qui s’est perdue depuis des millénaires pour nous.

	De toute façon, étant donné nos lois ou, plutôt, les habitudes qui nous régissent, nous ne pouvons avoir de certitude ni l’un ni l’autre.

	Aldon m’entraîne vers le banc sur lequel je me suis déjà assis avec Kardok :

	— Qu’est-ce qu’on me reproche ?

	— Rien.

	— Que craint-on ?

	— Ta jeunesse.

	— Kardok a parlé contre moi ?

	— Objectivement.

	Son visage est grave. Il paraît encore douter, même de lui. Il reprend :

	— Nous sommes divisés à ton sujet mais le débat s’est tout de même déroulé sans passion. J’ai plaidé ta cause ; cependant je suis obligé de reconnaître que les arguments de Kardok sont d’une logique irréfutable.

	— Toi aussi ?

	— Bien sûr. Pour te soutenir je fais appel à des arguments sentimentaux.

	— Donc, tu as plaidé ma cause sans conviction.

	— J’ai exposé ton cas. J’ai demandé à l’Assemblée de juger en se plaçant à ton point de vue. Kardok a dit que tu désirais partir.

	— Oui.

	— Autant que tu le saches. Si tu appartenais à l’Assemblée, je veux dire si on t’accordait l’accès au palais, plus rien ne pourrait t’en empêcher… à cause des techniques qui se trouveraient à ta disposition et c’est ce qui nous inquiète.

	— Pourquoi ?

	— J’estime, personnellement, qu’on devrait te laisser faire. Norba… c’est le plus vieux d’entre nous, est parti lui et il a fini par revenir… Après deux siècles… Il ramenait des étrangers avec lui.

	Je n’en ai jamais rien su. Un peu surpris je regarde Aldon et je demande :

	— Que sont-ils devenus ?

	— A l’époque l’Assemblée disposait encore d’une force répressive…

	Son regard est soudain sans expression et il laisse tomber :

	— On les a tous exécutés.

	— Et Norba ?

	— Il a fini par se ranger aux idées de ses pairs. Il ignorait certaines choses lorsqu’il est parti… on a dû les lui révéler… Par exemple que notre immortalité n’est pas héréditaire… si nous devions avoir des enfants avec des femmes étrangères à notre race. Nous sommes une conclusion, Helver. Un aboutissement. Nous ne pouvons rien créer qui soit à notre image et reste à notre portée. Nous sommes issus d’une sélection… Notre race s’est préparée durant des millénaires à ce résultat final qui constitue peut-être une hérésie… Notre race n’est pas stérile, ce sont simplement nos femmes qui le sont devenues… car c’est sur elles que le gros de l’expérience a porté… Elles ont mis au monde des demi-dieux… la proposition comportait nécessairement une restriction.

	
CHAPITRE III

	Je regarde Aldon :

	— Notre immortalité est tout de même limitée ?

	— Ce n’est pas certain. En dehors de la destruction brutale, par exemple une désintégration, un écrasement ou les flammes, je ne vois pas ce qui pourrait interrompre la régénération automatique de nos cellules. N’oublie pas que nos ancêtres ont rêvé à ce but alors que leur vie était extrêmement brève. N’oublie pas que ceux qui nous ont peu à peu créés n’ont jamais bénéficié de cette immunité absolue qui constitue le plus souvent un fardeau. Un fardeau d’une nature un peu spéciale. Ce qui nous manque, c’est la possibilité de nous intéresser vraiment à quoi que ce soit… Avec l’éternité devant soi tout paraît d’une futilité dérisoire.

	— Je ne suis malheureusement pas encore arrivé à votre philosophie et à votre renoncement.

	— C’est pourquoi j’ai plaidé ta cause… mais on ne me suivra probablement pas.

	— Je serai donc condamné éternellement à cette vie de fossile ?

	— L’an prochain nous recommencerons.

	— Et ainsi de suite… jusqu’à quand ?

	Aldon a un mouvement de la main. Un véritable geste d’impuissance :

	— Logiquement tu n’aurais pas dû venir au monde. Nous constituions déjà un groupe à part. Retranché pour toujours de la vie normale…

	— Et si je passe outre… puisque l’Assemblée ne dispose plus de forces répressives… Je peux annihiler les robots gardiens et entrer dans le palais à ma fantaisie.

	— Kardok a prévu cette éventualité. Antaa sera désormais protégée par des androïdes policiers.

	Je n’ai pas le temps de répondre. Dans notre dos, la porte du palais vient de s’ouvrir. Kardok apparaît. Il est suivi de Norba, celui des nôtres qui a accompli le dernier voyage dans l’espace.

	Kardok s’approche de moi :

	— Ne sois pas trop déçu, Helver…

	— Le vote a été négatif ?

	— Oui.

	— A quelle majorité ? demande Aldon.

	— Les neuf dixièmes.

	Un vote écrasant, en somme, qui ne me laisse pratiquement aucune chance dans les années à venir. Je suis donc condamné à rester une sorte de paria. Une colère me prend, je ferme les poings mais Aldon pose sa main sur mon épaule :

	— Rien n’est jamais tout à fait perdu, Helver.

	Avec un haussement d’épaules agacé je me dirige vers l’escalier conduisant au terrain sur lequel j’ai laissé mon Rock. Un appareil volant dans lequel on s’allonge pour foncer dans le ciel à peu près comme un oiseau.

	Norba me rejoint au moment où je vais m’y engager.

	— J’aimerais parler avec toi, Helver.

	— Pour me convaincre que j’aurais tort de partir dans l’espace ?

	Il secoue la tête :

	— Je n’espère pas te convaincre, mais il y a des choses que tu devrais savoir.

	— Bon. Ce soir ou demain.

	Furieux, je tourne les talons et j’enfile l’escalier du même marbre rose que celui au Palais. Brusquement la colère monte en moi. Leurs raisons me paraissent dérisoires, maladroites même, et je n’arrive pas à comprendre Aldon qui les prend au sérieux.

	Si j’avais mes entrées au Palais, je disposerais de techniques qui me permettraient de quitter notre planète… oui bien sûr. Il me suffirait d’équiper un certain nombre de robots qu’on ne trouve qu’au Palais.

	Oui. Leur attitude à tous, du moins aux neuf dixièmes serait logique s’il existait une raison valable de m’empêcher de partir. On ne veut pas que je devienne un demi-dieu qui finirait par revenir déçu… Puéril et stupide.

	Il existe certainement un autre motif, impérieux celui-là et qu’on me cache… qu’on cache apparemment aussi à Aldon… Bizarre de réaliser cela tout à coup. Bizarre dans une société comme la nôtre ou, théoriquement, tout est permis et où l’intérêt, dans le sens que lui donnaient les anciens, n’existe pas.

	Voire… Aucun geste n’est jamais gratuit. Kardok s’opposait à ce que je fasse partie de l’Assemblée et Norba aussi vraisemblablement.

	Tout à coup, je regrette d’avoir rabroué Norba… du moment que ma méfiance est éveillée je me sens obligé d’agir moins spontanément… de ruser.

	Je ne suis pas encore arrivé au bas de l’escalier que j’ai déjà décidé de tirer cette histoire au clair… Jusqu’ici j’avais toujours cru que seule mon extrême jeunesse, extrême jeunesse par rapport à l’âge des autres membres de la communauté, me valait d’être tenu à l’écart.

	Il y a autre chose… dont Aldon ne se doute même pas. Que peut-on encore avoir à cacher dans une population qui n’atteint pas deux cents âmes et dans une civilisation qui n’exige plus la moindre servitude des hommes ?

	 

	 

	Je retrouve mon Rock. Il est pointé de biais vers le ciel, soutenu par une longue patte métallique qui s’est dégagée de son alvéole au moment de l’atterrissage. On dirait un oiseau aux ailes étendues.

	Avant de m’allonger dans la carlingue, je regarde une dernière fois l’imposant palais qui me domine. Désormais il sera gardé par des androïdes policiers. Je sais ce que c’est, bien qu’on n’en ait plus utilisé depuis ma naissance.

	Ils assuraient l’ordre dans nos cités lorsque le nombre de la population en justifiait encore l’emploi. Des robots extraordinairement perfectionnés. D’apparence absolument humaine. Capables de raisonner. Esclaves des consignes dont on conditionne leurs circuits.

	Des machines faites pour la répression et le combat. Immunisés contre les armes usuelles, doués d’une intelligence policière subtile et par définition incorruptibles.

	Extravagant de penser qu’on les a remis en service. Uniquement pour m’empêcher de frauder la consigne et de pénétrer le palais d’Antaa. Uniquement pour que je ne puisse pas me faire construire un astronef susceptible de me permettre de gagner l’espace ?

	Je n’y crois pas. Antaa recèle un secret beaucoup plus important et plus grave. Un secret que je découvrirai… et dont Aldon n’a même pas l’idée.

	C’est ce qui me choque. Si je représente un danger pour Kardok, Norba et ceux qui les ont suivis, comment se fait-il que ce ne soit pas la même chose pour Aldon ?

	 

	 

	Je m’allonge dans la carlingue qui se referme au-dessus de moi. Un bouton à presser. Mon Rock bondit vers le ciel avec la soudaineté d’une fusée mais je ne ressens aucun malaise car l’accélération se trouve compensée.

	A trois mille mètres je m’oriente et je règle les coordonnées de direction pour aboutir sur la terrasse de mes habitations. En vol, on réfléchit magnifiquement. Je me laisse aller.

	Un secret dans une communauté qui n’a plus de besoin et plus d’ambition car elle possède tout. Un secret qui condamne les voyages dans l’espace. Fatalement les deux choses doivent être liées et si elles le sont, cela signifie que certains d’entre nous les utilisent encore à l’insu de tous les autres.

	Pourquoi ?

	La déception de mon échec se trouve effacée. Je n’y pense même plus. Toutes mes facultés sont bandées sur le mystère que je viens de soulever.

	 

	 

	Chez moi, je m’allonge sur mon lit de repos. Il faut que je prenne des décisions et que j’établisse un plan d’action. Evidemment je dois renoncer une fois pour toutes à m’introduire dans le Palais d’Antaa… avec des androïdes policiers en service ce n’est plus possible.

	Je devrai agir de l’extérieur. Ce n’est probablement pas impossible. Si mes suppositions sont exactes et si, réellement, certains d’entre nous se lancent encore régulièrement vers les étoiles, je devrais facilement pouvoir les détecter.

	Il existe des terrains d’envol qui ne sont, bien entendu, utilisés que lorsque tous les autres membres de la communauté s’en trouvent éloignés.

	Des terrains d’envol. Il faudrait que je connaisse d’abord la nature des astronefs employés. Une lacune fondamentale dans mes connaissances qui s’arrêtent à une période relativement lointaine durant laquelle nos ancêtres utilisaient de vulgaires fusées…

	L’âge héroïque ! Comme je n’ai pas accès aux archives politiques, je peux me rabattre sur Aldon. Mon bras se tend vers le visophone mais, au moment de mettre le contact, je me retiens.

	S’il existe un complot, je suis probablement surveillé… enfin, ceux qui ont quelque chose à cacher vont se méfier probablement pendant quelque temps. Un complot ?… Une force occulte.

	J’ai peut-être trop d’imagination. Ce sont des mots du passé… d’un passé qui se perd déjà dans les mémoires. Des mots qui signifient compétition et pouvoir.

	Un non-sens dans la situation actuelle… oui et non. Je suis dérouté. Chaque situation doit comporter ses conflits… sur un plan différent. Les ambitions demeurent mais elles se concrétisent probablement sous des formes plus subtiles.

	Notre apparente liberté totale cache peut-être une tyrannie aussi implacable que celle du passé mais dont nous ne ressentons pas les effets… c’est-à-dire que nous ne comprenons pas.

	Mon éviction de l’Assemblée Mondiale des Peuples constitue sans doute un symptôme. Kardok a dû jeter le masque dans une certaine mesure parce que je n’ai pas accepté de refuser volontairement mon admission.

	Si je suis dans le vrai, je suis en danger… une sensation grisante. On voudrait m’éliminer. Pourquoi moi et pas Aldon ? Aldon qui défendait ma cause ?

	Où est la différence entre nous ? Si je pouvais la deviner je serais tout près de la vérité. En danger… cela ne m’affecte pas beaucoup. Même en disposant de ses androïdes policiers, Kardok sera impuissant. Il me suffira de me cacher.

	Et je dispose d’une planète pour cela. Une planète vide… un jeu extraordinaire… à côté de moi, la lampe témoin de mon visophone grésille.

	Je mets le contact et l’image de Rénella m’apparaît. Rénella est une femme de notre communauté. Une blonde au visage angélique mais elle a quatre cents ans. Elle me sourit. C’est une de celles que je retrouve le plus volontiers.

	Pas de sentiment entre nous. Le sentiment n’existe plus, mais une sorte d’accord physique qui en tient lieu. Elle me dit :

	— Je suis désolée pour toi, Helver.

	— Bah… l’année prochaine on m’acceptera peut-être. Je ne comprends pas Kardok, ses raisons me paraissent puériles mais je pense qu’il doit en être ainsi.

	— Tu es seul ?

	— Oui.

	— Je pensais qu’Aldon t’aurait rejoint.

	— Je préfère être seul… enfin je veux dire que je ne tiens pas à discuter avec Aldon, Kardok ou Norba… Toi c’est autre chose.

	Elle a un rire joyeux.

	— Tu veux bien de moi ?

	— J’équipe mon grand Rock, si tu veux, et je viens te chercher. Nous irons passer quelques jours dans les montagnes d’Orka.

	— Bonne idée.

	— A tout de suite, alors.

	Je coupe le contact et je retiens un sourire. Je viens de jouer ma première carte. Si Kardok fait surveiller mes émissions, il doit être rassuré. J’ai choisi les montagnes d’Orka exprès. Un lieu facilement repérable.

	Une fugue amoureuse après ma véhémence dans les jardins du Palais. Il pensera sans doute que j’ai déjà oublié mon amertume. Normalement, si j’étais ulcéré, je penserais à tout autre chose.

	Rénella… Un faible pour moi bien sûr, mais je sais qu’elle est très liée avec Norba. On me l’envoie peut-être exprès pour essayer de deviner mes intentions. Je me sens fort tout à coup… plus fort qu’eux.

	Je ne sais pas pourquoi. Une intuition. Dans les livres anciens on dit que la jeunesse a toujours été entreprenante, brouillonne mais audacieuse… sûre d’elle-même. Peut-être ça.

	 

	 

	Je descends préparer mon Rock. Un appareil double dans lequel on peut se glisser à deux. Je n’ai pas d’armes… Une lacune. Cette idée m’amuse… les anciens se protégeaient avec des armes. Nous, évidemment, nous n’en avons plus besoin, mais je ne me considère plus comme étant en situation normale.

	Un instant, je suis tenté d’emporter un fulgurant de chasse mais comment le justifier aux yeux de Rénella ? Comment justifier que je l’emporte avec moi dans le Rock alors que je trouverai tout ce que je désire dans les montagnes d’Orka ?

	Prudence… soudain je songe à un antique pistolet que j’ai ramené chez moi un jour, par curiosité. Une arme préhistorique mais tout de même efficace et facile à dissimuler. Elle tire à balles et, si elle n’a pas la soudaineté du fulgurant, elle peut surprendre, par sa vétusté même.

	
CHAPITRE IV

	Rénella m’attend sur la terrasse de son habitation. Une maison à un seul étage, entourée d’une douzaine de petits pavillons répartis dans un parc majestueux.

	Très belle. Un corps magnifique. Elle est vêtue d’une sorte de péplum court s’arrêtant à mi-cuisse et chaussée de sandales attachées le long des jambes. La poitrine est libre sous le fin tissu transparent.

	— Je craignais que tu me refuses.

	— Pourquoi ?

	— Ta déception.

	J’ai intérêt à la minimiser. J’esquisse donc un sourire et j’ai un haussement d’épaules :

	— N’exagérons rien. Je suis un peu vexé de voir qu’on refuse de me prendre au sérieux mais j’ai tout le temps.

	Elle a préparé des rafraîchissements. Je m’allonge sur un divan étroit et elle prend place en face de moi. Des divans exquis, ils épousent la forme exacte du corps et, quelle que soit la position que l’on prenne, ils soutiennent avec le maximum d’efficacité.

	— Tu as voté, toi ?

	— Je me suis abstenue.

	Son sourire se fait ambigu :

	— Comprends-moi, Helver. Kardok a dit que tu voulais partir dans l’espace.

	— Et alors ?

	— Je voulais que tu restes.

	J’ai un ricanement :

	— L’amour ?

	— Je ne sais pas… Peut-être.

	Mes sourcils se haussent mais elle soutient mon regard avec une expression amusée. Je viens de lâcher un mot qui n’a plus cours et elle l’a accepté, en quelque sorte admis.

	Rénella… Je n’en reviens pas. Moi aussi je la préfère, mais, si j’étais appelé à prendre à son sujet une décision semblable, je ne songerais jamais à la retenir contre son gré.

	— A l’Assemblée il y a eu un débat ?

	— Que veux-tu dire ?

	— On a discuté ?

	— Non. Aldon t’a proposé. Kardok, Norba et Olban ont expliqué les raisons qui s’opposaient à ton admission et tout de suite on a passé au vote.

	— Un peu simple comme formalité.

	— Pourquoi veux-tu que ça se soit passé différemment ?

	Bien sûr, mais cela prouve que la majorité était acquise… donc que la plus grande partie des assistants participent au secret qui me vaut cet ostracisme.

	Je désigne le Rock à Rénella.

	— On part ?

	— Si tu veux.

	Elle se lève et, au même instant, une figure apparaît sur son visophone. Ses sourcils se froncent et elle a une expression d’ennui. Il s’agit de Dirna. Un contemporain d’Aldon, donc un des plus jeunes de notre communauté, moi mis à part. Il est allongé sur un lit de repos semblable au nôtre et je lui trouve les traits fatigués.

	Les yeux enfoncés dans les orbites, le teint cireux. Chose exceptionnelle chez nous.

	— Ah… Helver est avec toi, dit-il à Rénella. Je voulais te demander de passer me voir.

	— Nous partions pour les montagnes d’Orka.

	— Je ne te retiendrai pas longtemps.

	On dirait que son visage est ruisselant de sueur, mais c’est peut-être une déformation due à l’écran. Il ajoute d’une voix fébrile :

	— Je suis très mal… et c’est très important, Rénella.

	Elle se tourne vers moi et j’ai un mouvement de tête pour acquiescer.

	— Je viens tout de suite, Dirna.

	— Helver peut t’accompagner. Puisque l’occasion s’en présente j’aimerais lui parler également… On l’a refusé à l’Assemblée… ce n’est peut-être pas sans rapport avec mon état.

	Ahuri, je le regarde mieux. Il a les traits creusés, des poches lourdes sous les yeux. Sa voix aussi est différente, comme cassée et sans sonorité.

	Rénella coupe brusquement la communication. Mal à l’aise, elle me regarde en hochant la tête.

	— Qu’est-ce qu’il a voulu dire à propos de l’Assemblée ?

	— Il n’y a pas assisté. Il doit penser que sa présence aurait tout changé.

	— Il est très écouté.

	Comme Aldon… comme Aldon, en général, car en ce qui me concerne on ne peut pas dire que son influence ait été déterminante. Un esprit caustique, Dirna. Le seul peut-être de la communauté capable de se laisser parfois aller à des violences de langage qui impressionnent.

	Dans les temps anciens on l’aurait qualifié de tribun. Oui… il me semble soudain que sa présence aurait pu influencer le vote.

	Nous nous dirigeons lentement vers mon Rock en position d’attente au bout de la terrasse. Je suis préoccupé et je n’arrive pas à le cacher.

	— On dirait que Dirna est malade… Comment est-ce possible ?

	— Je n’ai rien remarqué.

	— C’était frappant.

	De nouveau j’ai l’impression qu’elle est mal à l’aise. Evidemment nous ne savons plus ce que c’est que la maladie et cela depuis des millénaires. Ce n’est pas une question de soins ou de précautions mais une immunité automatique du corps.

	Rénella ajoute :

	— Nous verrons bien.

	— Son visage ressemblait à celui des vieillards de l’ancien temps… J’ai vu des photographies.

	 

	 

	Le Rock s’élève. Rénella me donne les coordonnées du bloc d’habitations de Dirna et nous nous laissons emporter.

	— Tu étais très liée avec lui ?

	— Je le voyais souvent.

	— Et tu n’as pas été surprise en voyant son visage ?

	Elle pousse un soupir. Je la vois même rougir :

	— Non… je savais. Ça a commencé il y a plusieurs mois. Ses tissus ne se régénèrent plus. Il n’est pas le seul.

	— Vraiment ?

	— Olban m’a parlé d’une douzaine de cas.

	Olban… un de ceux qui a pris la parole à l’Assemblée dans le même sens que Kardok et Norba. Rénella reprend d’une voix un peu rauque :

	— Les biologistes ne comprennent rien à leur cas.

	— Pourquoi n’en parle-t-on pas ? J’ignorais tout cela.

	— On en parle… quand l’occasion s’en présente. Tu vis un peu à l’écart.

	Ou on me tient à l’écart, ce qui revient au même.

	 

	 

	La terrasse de Dirna est au-dessous de nous. Je stoppe le Rock et nous descendons à la verticale. Deux autres Rocks sont déjà en position d’attente et je dois manœuvrer pour trouver une place.

	Au moment où je fais coulisser la carlingue, deux robots émergent de l’escalier intérieur, suivis par un homme que je ne connais pas et que je regarde avec surprise.

	Vêtu d’un collant violet serré à la taille par une ceinture à laquelle pend un fulgurant, il a beaucoup d’allure et de prestance.

	Je me tourne vers Rénella en ouvrant des yeux ronds :

	— Qui est-ce ?

	— Je n’en sais rien.

	Invraisemblable car nous nous connaissons nécessairement tous. Les robots s’arrêtent à cinq pas de nous :

	— Veuillez ne pas aller plus loin. Les services sanitaires occupent la maison. Il y a danger de contamination.

	— Mais c’est stupide.

	L’homme inconnu dépasse les robots et s’incline devant nous avec aisance.

	— Malheureusement non… le service de sécurité a dû être alerté.

	Il se redresse avec un sourire un peu railleur sur les lèvres et il se présente :

	— Je suis ARS 203.

	Rénella me touche le bras.

	— Un androïde policier.

	— Comment ?

	La stupéfaction me cloue un instant sur place. Aldon m’avait dit que Kardok allait en remettre en service, mais je croyais que ce serait uniquement au Palais d’Antaa pour m’empêcher d’y pénétrer.

	L’androïde précise :

	— Le Conseil supérieur m’a délégué ici.

	Le Conseil supérieur… Donc Aldon. Cela me rassure dans une certaine mesure. Evidemment il ne m’a pas prévenu, mais il ne pouvait pas se douter que je viendrais rendre visite à Dirna.

	— Dirna vient d’appeler Rénella… il désire nous voir.

	— Ce serait imprudent. D’ici quelques jours on aura sans doute enrayé le mal… mais jusque-là tous ceux qui sont frappés par la maladie sont isolés.

	— Bon.

	— Vous êtes en outre priés de vous arrêter au centre biologique pour examen avant de reprendre votre voyage.

	Nous n’avons plus qu’à nous incliner. Rénella m’entraîne :

	— Norba nous fournira des explications.

	Norba dirige en effet le centre biologique. Je marche derrière Rénella sans ajouter un mot. Je reste cependant soucieux. Bizarre de retrouver aussi obstinément les mêmes noms depuis quelques heures. Olban… Norba… Aldon… Kardok.

	Enfin, il s’agit peut-être d’une coïncidence. Je n’avais jamais vu d’androïdes policiers. La ressemblance avec les humains est frappante. Sans être prévenu il est impossible de deviner qu’il s’agit d’un robot.

	Après Rénella je m’installe dans le Rock et il reprend de la hauteur. A côté de moi, la jeune femme est pâle et elle se mord fébrilement les lèvres.

	— Tu n’es pas bien.

	— Si.

	Je vais régler l’appareil sur les coordonnées du centre biologique lorsque Rénella murmure :

	— Tu tiens absolument à voir Norba ?

	— Je voudrais des explications.

	— Je te les donnerai.

	Dans son regard une sorte d’inquiétude, presque de l’angoisse. Je suspends mon geste.

	— Tu voudrais que nous allions directement aux montagnes d’Orka ?

	— Nous allons à Starvel.

	Une ville des temps anciens, située aux antipodes. Je la connais. Je l’ai visitée plusieurs fois. Elle est absolument intacte. Nous y trouverons de la nourriture et presque nos aises.

	— Pourquoi Starvel ?

	— Je t’expliquerai, Helver… mais partons.

	Je veux bien, moi. Je suis un peu dépassé par les événements. La maladie de Dirna, l’androïde policier… et les paroles sibyllines de Dirna… le tout joint à ma méfiance depuis le vote de l’Assemblée mondiale des peuples et à l’attitude bizarre de Kardok. De plus Dirna ne serait pas le seul malade…

	Je lance le Rock. Rénella esquisse un pauvre sourire :

	— Je ne suis pas folle, Helver.

	— De toute façon, que nous soyons à Starvel ou dans les montagnes d’Orka… cela ne changera pas grand-chose pour nous.

	— Si… On aura plus de peine à nous retrouver.

	— Qui ?

	— Les androïdes policiers.

	— Tu crois qu’on va nous rechercher ?

	— J’en suis certaine.

	— Pourquoi ?

	— Tu as vu l’état de décrépitude dans lequel se trouve Dirna.

	— Et je n’aurais pas dû ?

	— Personne ne le sait, sauf de rares initiés. Kardok a voulu que l’Assemblée vote contre toi uniquement pour avoir un motif de remettre les androïdes policiers en service.

	— Je ne comprends pas.

	— Aux âges farouches… tu dois le savoir… certains hommes exerçaient ce qu’on appelait le pouvoir.

	— Oui… et alors ?

	— Aujourd’hui c’est la même chose. Grâce aux androïdes policiers, Kardok, Olban, Norba et Aldon sont pratiquement les maîtres de la planète.

	— Mais pourquoi, veulent-ils le pouvoir ?

	Cela me semble stupide puisque nous n’avons rien à désirer, puisque tout se trouve automatiquement à notre portée.

	— Nous nous trouvons devant une menace précise de destruction. Norba l’a établi dans son laboratoire. Il va falloir prendre des mesures draconiennes… très peu d’entre nous seront sauvés au détriment de tous les autres.

	— Ceux qui gouverneront ?

	— Oui.

	— Et la maladie de Dirna ?

	— Ce n’est pas une maladie. Dirna et quelques autres servent à une expérience.

	
CHAPITRE V

	Je pique vers le sol. En vol il n’est tout de même pas commode de parler. Cette fois je suis fixé. Il existe un mystère mais il ne me concerne pas directement. On s’est servi de moi. On a pris prétexte de mon cas.

	Nous atterrissons à une centaine de kilomètres du plateau d’Antaa, en pleine mer, sur une petite île où je serais fort étonné qu’on pense à venir nous chercher.

	Deux collines boisées, une plaine coupée d’un lac immense d’origine volcanique. Je me pose au bord du lac, près d’une grande construction parfaitement entretenue qui servait jadis de point de ralliement aux anciens qui prenaient des vacances. Je parle à l’époque où ils étaient encore obligés de travailler… c’est-à-dire obligés de fournir une compensation pratique aux avantages que la civilisation mettait à leur disposition.

	Toutes les constructions datant de l’automation sont en parfait état et cela sur toute la planète. Un Conseil supérieur ayant un jour décidé qu’on garderait à titre de témoignage et pour la commodité des survivants tous les vestiges devenus inutiles.

	Un grand avantage lors de nos déplacements. Partout nous sommes certains de trouver un confort parfois identique à celui dont nous disposons dans nos habitations propres.

	 

	 

	Rénella descend la première. Elle marche lentement jusqu’au bord de l’eau, tête basse et elle s’allonge dans l’herbe. Je vais la rejoindre.

	— Tu regrettes de m’avoir parlé ?

	— Je le regretterai dans la mesure où tu refuseras de comprendre notre point de vue.

	— Tu fais donc partie du complot ?

	— Je vais essayer de t’expliquer la situation, Helver.

	Quelque chose de douloureux passe sur son visage et comme je m’agenouille pour m’allonger à côté d’elle, sa main vient caresser mon visage.

	— Tantôt, sur ma terrasse, tu m’as demandé si c’était de l’amour… Je crois que oui… l’amour au sens que lui accordaient les anciens… et pour les mêmes raisons. Je crois que l’amour est un sentiment de sécurité que l’on arrache à l’incertitude.

	— L’incertitude de quoi ?

	— De la mort.

	— Mais nous sommes immortels.

	— Non… nous sommes même tous condamnés. Norba l’a établi d’une façon formelle. Dans les conditions actuelles nous en avons encore pour un siècle ou deux au grand maximum.

	— Dans les conditions actuelles… mais nous pouvons les changer.

	— Norba, Kardok, Aldon et Olban s’y emploient. Nous sommes un certain nombre à être dans le secret… une douzaine.

	— Pourquoi garde-t-on la chose secrète ?

	— A cause des expériences, Helver. Pour trouver une solution nous devrons sacrifier un certain nombre des nôtres… Qui se porterait volontaire ?

	— De quelle nature sont ces expériences ?

	— Pour l’instant, Norba étudie le processus de sénilité qui a été activé chez un certain nombre d’individus.

	— Dirna, par exemple ?

	— Oui.

	— A son insu ?

	— Naturellement. Il y a pour l’instant sept cas… sept cas désespérés car l’expérience devra se poursuivre jusqu’à la mort des patients.

	— Mais c’est de l’assassinat !

	— Au sens étroit du mot, oui… mais il s’agit de sauver tous les autres, enfin d’en sauver le plus grand nombre possible et d’atteindre à la véritable immortalité qui nous permettra de sillonner à nouveau l’espace et d’y vivre autant de vies différentes qu’il y a de planètes dans toutes les galaxies. C’est le rêve de notre race, Helver. Elle lui a déjà sacrifié des milliers de générations. Nous n’avons pas le droit de l’abandonner.

	— Pourquoi ne pas avoir exposé la situation franchement à l’Assemblée ?

	— Le risque était trop grand. Norba estime qu’il faudra sacrifier les huit dixièmes des nôtres… une proportion que n’admettront pas facilement les survivants qui disposent encore de deux à trois siècles. Ils n’accepteront pas de mourir plus vite… l’éternel problème du sacrifice. Pourquoi moi et pas l’autre ? Dès qu’il se pose à l’humanité, même à une humanité réduite comme la nôtre, il déclenche un farouche instinct de la conservation.

	— Et qu’est-ce que je viens faire là-dedans, moi ?

	— Rien.

	Rénella me sourit :

	— Kardok avait besoin d’obtenir la remise en service des androïdes policiers… il s’est servi de ton cas. Ce qu’il a rapporté de votre conversation dans le jardin III a été suffisant. L’Assemblée a estimé que tu n’étais pas mûr. On a estimé que tu étais encore un écervelé.

	— Je ne comprends pas. Kardok m’a demandé de renoncer volontairement à appartenir à l’Assemblée. Si j’avais accepté il n’aurait eu aucune raison pour justifier la remise en service des androïdes policiers.

	Elle a un rire de gorge comme s’il s’agissait d’une bonne plaisanterie.

	— Kardok t’a demandé cela d’une façon qui t’obligeait à refuser. N’oublie pas qu’il n’a fait valoir que des raisons qui te paraissaient plus stupides les unes que les autres… il le fallait pour que l’Assemblée désavoue ta puérilité même…

	— Alors je n’aurai jamais accès au Palais d’Antaa ?

	— Ceci est une autre question. Maintenant que les androïdes policiers ont été remis en service, cela s’arrangera facilement. On exigera simplement que tu ne le dises pas, mais Kardok est disposé à te faire ouvrir une des portes.

	— Il te l’a dit ?

	— Je le sais… Tout cela n’étant, bien entendu, valable que pour la période durant laquelle nous devrons user de la force.

	— On m’ouvrira les portes… une des portes du palais et, lorsque mon tour viendra, je servirai de cobaye.

	— Pas toi.

	— Pourquoi ?

	— Tu es beaucoup trop jeune… Nous disparaîtrons peut-être tous un à un uniquement pour te permettre à toi d’accéder à l’immortalité définitive.

	Ça ne me plaît pas mais je comprends leurs raisons. Nous vivons une époque où la morale ne fait plus de sentiments. Je n’en ai pas à disposition. Bien sûr je me sens choqué, mais c’est uniquement parce que je suis imprégné de culture ancienne.

	— Pourquoi n’as-tu pas voulu que nous allions au centre biologique ?

	— Je voulais te parler avant… te convaincre. Normalement, tu n’aurais pas dû savoir pour Dirna. Une coïncidence malheureuse a voulu qu’il m’appelle en ta présence… Norba l’a su, c’est la raison pour laquelle nous avons trouvé un androïde chez Dirna… Je connais Norba. Sous prétexte de te soigner il t’aurait vidé le cerveau pour t’enlever tout souvenir.

	— Qu’est-ce que ça pouvait te faire ?… J’aurais toujours été vivant… les robots auraient recommencé mon éducation.

	— Et tu serais devenu différent. Je ne peux pas l’admettre. Je sais que c’est avec moi que tu éprouves le plus de plaisir. Un nouvel Helver en aurait peut-être aimé une autre… tu comprends ?

	— Oui et non.

	Ma jeunesse encore une fois. Je suis à l’écart du problème vital qui va diviser notre race. A l’écart et cependant dangereux.

	— Tu crois que Norba se contentera de ta parole pour m’épargner ?

	— Non. C’est la raison pour laquelle nous allons à Starvel. Tu y resteras caché pendant que j’arrangerai les choses. J’ai beaucoup d’influence sur Norba.

	Le soleil commence à descendre dans le ciel. L’air est doux, tiède et Rénella m’ouvre les bras.

	 

	 

	Nous avons repris l’air et nous filons sur Starvel. A côté de moi, Rénella est silencieuse. Toujours dangereux d’en savoir trop lorsque les circonstances acculent les hommes dans leurs derniers retranchements.

	Je ne me fais pas d’illusion. Norba exigera un lavage de cerveau… par prudence. Je me mets à sa place, mais je ne partage tout de même pas son point de vue.

	Si j’étais menacé au même titre que les autres, il y aurait une possibilité d’arrangement mais ce n’est pas le cas. Norba estimera qu’il est inutile de prendre le moindre risque avec un individu qu’il ne prend pas au sérieux à cause de son âge.

	La solution serait de partir. Je me tourne vers Rénella :

	— Propose à Norba de m’envoyer dans l’espace. Tu viendrais avec moi… un long voyage.

	— Tu accepterais d’assurer la liaison avec les mondes extérieurs ?

	— On va les reprendre ?

	— Norba et Kardok ont déjà fait deux voyages… à la recherche de races du même type que nous.

	— Ils en ont trouvé ?

	— Oui… et ils ont ramené des spécimens. On les garde sur Algar.

	Notre lune. Instinctivement je lève les yeux. Algar est bleue dans le ciel et mon ventre se serre à l’idée qu’il s’y trouve des êtres semblables à moi. La curiosité me taraude.

	— Tu en as vu ?

	— Une femme… Une grande créature rousse terriblement primitive avec des traits durs.

	— Norba l’a utilisée pour ses expériences ?

	— C’est pour cela qu’on va les chercher.

	Evidemment. Après tout, c’est de la pure logique. Je ne me rends pas exactement compte à cause de ma jeunesse. Trente ans, ça ne compte pas… un siècle me paraît une véritable éternité et j’en ai encore quatre ou cinq devant moi. Mais je comprends que mon anxiété serait atroce si je me savais condamné à quelques années près.

	— Je suis prêt à aider Norba.

	La main de Rénella vient prendre la mienne.

	 

	 

	Devant moi, une lampe du tableau de bord de mon Rock s’allume brusquement. Celle qui commande le visophone.

	— On nous a repérés, je fais.

	Je branche l’appareil et une figure inconnue se profile sur l’écran. Un androïde.

	— Ordre du Conseil supérieur… retournez immédiatement à votre base et présentez-vous au centre de biologie… vous êtes en danger de contagion.

	— Tout cela est ridicule.

	En même temps je branche mon radar. Instantanément le Rock est entouré de tout un faisceau d’ondes qui volent dans l’espace.

	— Un seul appareil, me souffle Rénella.

	L’androïde reprend :

	— Si vous enfreignez l’ordre du Conseil supérieur je serai dans l’obligation de détruire votre appareil.

	— Il s’agit certainement d’une erreur… j’atterris pour prendre contact avec Aldon.

	— Aldon confirmera l’ordre dont je suis porteur.

	— Très bien.

	Je coupe le contact du visophone mais je laisse le radar branché pendant que j’amorce mon mouvement de descente. Nous ne sommes vraiment poursuivis que par un seul appareil.

	Tout en cherchant dans le faisceau de mes phares un endroit propice à l’atterrissage, je demande à Rénella :

	— Que faut-il faire ?

	— Ne te laisse pas prendre… pas avant que j’aie pu convaincre Norba.

	— Bon.

	Je n’ai pas de fulgurant ce qui n’a d’ailleurs aucune importance car les androïdes policiers sont immunisés contre leur rayonnement. Par contre je dispose du pistolet préhistorique que j’ai emporté avec moi. Une arme désuète mais qui va me donner un avantage terrible sur mon poursuivant.

	L’anomalie du progrès. On ne se protège généralement que des armes les plus dangereuses sans songer à celles qui sont périmées. En dessous de nous la place carrée d’un petit village abandonné.

	Le Rock descend en vol plané. Sur l’écran de mes radars je suis la marche de mon poursuivant. Il s’est terriblement rapproché et il commence à descendre lui aussi.

	Je me sens tout excité. Mon sang bat plus fort dans mes veines. Je vais combattre… une notion oubliée qui remonte brusquement de mon instinct… ce sera beaucoup plus grisant que mes jeux puérils quand je m’amuse à soulever des robots de terre.

	Rénella est livide. Je la rassure d’un sourire tout en me posant à terre. Au moment ou je fais coulisser la carlingue, l’autre appareil se pose. Un regard et je suis rassuré. Il n’est monté que par deux robots et l’androïde qui saute immédiatement à terre pour marcher dans ma direction.

	— ARS 314… Désirez-vous prendre contact avec Aldon avec votre propre visophone ou avec le mien qui est relié directement au Conseil supérieur ?

	— Le vôtre.

	Il me tourne le dos et j’ai une seconde d’hésitation. Terriblement humain, cet androïde… terriblement humain oui, mais ce n’est qu’une machine.

	Je lève mon bras armé et je presse sur la détente.

	
CHAPITRE VI

	En moi un sentiment de terreur folle quand je vois le crâne éclater et le geste impuissant de l’androïde vers son fulgurant, mais ce n’est pas un être humain, malgré le sang qui se met à couler de la blessure.

	Une enveloppe humaine de chair factice entourant une machinerie complexe… des rouages mystérieux qui roulent sur le sol.

	J’essuie la sueur qui perle sur mon front. Dans le Rock de l’androïde, les robots sont immobiles mais je sais qu’ils enregistrent et peut-être qu’ils émettent.

	D’un geste je rassure Rénella puis je marche jusqu’à l’appareil. D’abord je déconnecte les robots, à tout hasard. Ils transmettaient car l’écran du visophone reste allumé, sans image. Je mets le contact direct.

	Le visage soucieux de Norba.

	— Tu es devenu fou, Helver ?

	— Tes androïdes n’ont pas d’ordres à me donner.

	Il a un mouvement d’humeur et sa voix claque :

	— Les circonstances l’exigent… ta vie et celle de Rénella sont en danger. Où est Rénella ?

	— Avec moi.

	— Qu’elle vienne me parler.

	— Il n’en est pas question.

	— Elle est prisonnière ?

	J’esquisse un sourire. Une bonne chose. Derrière moi, invisible de l’écran, la jeune femme écoute avidement.

	— Je te la renverrai un de ces jours, Norba… à condition que tes androïdes ne m’embêtent pas trop.

	— Mais la contagion…

	— Oh ! pas à moi… J’en sais plus long que tu ne crois. Dirna m’avait fait parvenir un message pendant l’Assemblée… et j’ai deviné pas mal de choses aussi.

	— Qu’est-ce que tu vas faire ?

	— Assurer d’abord ma sécurité… puis je reviendrai… Je voudrais parler à Aldon.

	— Il n’est pas ici.

	— Je doute qu’il ait donné l’ordre à l’androïde d’abattre notre appareil en cas de résistance.

	— Reviens et nous nous expliquerons tous ensemble.

	— Dans quelques jours.

	Je coupe le contact. Il s’agit de faire vite maintenant. Durant toute la durée de notre conversation, on a eu le temps de nous repérer et des Rocks doivent voler à toute allure dans notre direction. Je prends Rénella par le bras :

	— Vite.

	Nous remontons dans notre appareil. Le clair de lune est suffisant pour que nous ne soyons pas obligés de prendre de la hauteur. A vitesse réduite je suis capable de nous diriger à basse altitude ce qui empêchera tout repérage par radar.

	Je m’amuse follement car je n’ai pas le sentiment d’un danger quelconque. Une chasse à l’homme est lancée, une chasse à l’homme dont je suis le lièvre, mais ce n’est tout de même pas comme dans les temps anciens quand il existait une police et des lois sévères.

	Toute une planète à ma disposition pour échapper aux recherches. La certitude de trouver partout des vivres, des vêtements et des véhicules de toute sorte et puis, si je n’ai aucune expérience de la vie de fugitif, Norba n’en a aucune en ce qui concerne l’organisation des recherches.

	Rénella ne partage pas ma sérénité :

	— Tu oublies les androïdes… ils ont été conditionnés à une époque où l’on avait besoin de traquer les criminels.

	— Norba ne peut tout de même pas me considérer comme un criminel.

	— Je ne sais pas.

	Je trouve une rivière et j’en remonte le cours à peu près au ras de l’eau. La forêt nous entoure. Je reconnais une réserve dans laquelle tous les animaux qui se sont conservés vivent librement. La nuit, il ne serait pas prudent de nous poser.

	— Tout cela est idiot, je dis. Après tout je n’ai aucune raison de m’opposer aux projets de Norba… Je serai le premier à en bénéficier… il devrait le comprendre.

	— Il le comprendra lorsque j’aurai pu lui parler.

	Oui, et en attendant, j’aggrave mon cas comme on disait dans les temps anciens. Au-dessus de nos têtes le ciel doit être sillonné des ondes radar, mais elles ne peuvent pas nous détecter.

	L’ennui, c’est que je suis complètement perdu et je n’ai rien pour m’orienter. Le fleuve se rétrécit… sur ma droite une éclaircie de la forêt… Je m’y engage. L’ombre est plus épaisse et peu à peu le sol se relève.

	— Le phare d’Orka, s’écrie tout à coup Rénella.

	Oui, au loin devant nous. Le hasard nous a donc ramenés à l’endroit où nous comptions nous rendre primitivement. J’immobilise le Rock à une dizaine de mètres du sol.

	— On doit nous y attendre.

	— Vraisemblablement.

	Et si nous nous approchons, les détecteurs du phare réagiront aux vibrations de notre moteur atomique.

	— Tu te sens capable de faire une longue marche à pied ?

	— Il faudra bien.

	J’admire son courage. Il est aussi imprévu que mes réactions.

	 

	 

	L’aube pointe. Une aube diffuse qui jette un voile de brume sur le paysage environnant. Nous avons dormi. Je réveille doucement Rénella. En face de nous, la plaine. Grâce au phare d’Orka, je me suis orienté. Il n’est pas question d’abandonner le Rock, car nous nous trouvons à plus de trois cents kilomètres de la première agglomération importante.

	Quels que soient les risques encourus, nous devons essayer de franchir cette distance d’un bond. J’expose la situation à Rénella, sans lui cacher que, si Norba a maintenu ses ordres, nous pouvons très bien être désintégrés en vol.

	— Pas s’il me croit à bord.

	Je la regarde avec ahurissement. De nouveau cette question de sentiments… à croire que nous les nions depuis des générations sans cesser d’y croire tout à fait et qu’ils renaissent automatiquement dès que nous sortons de la routine.

	A la grâce de Dieu, comme disaient nos ancêtres. Je lance le Rock dont j’ai braqué tous les radars et je lui donne immédiatement sa vitesse maximum.

	Nous sommes comme aspirés par le ciel et les radars ne réagissent pas.

	— Norba a dû perdre notre piste.

	Je reste pourtant sur le qui-vive et je ne commence à respirer qu’en voyant se profiler au loin les hauts bâtiments d’une ville importante. Ce n’est pas Starvel, où Rénella avait prévu que nous nous réfugierions, mais Lovel.

	Il y a trois mille ans, c’était la capitale d’un état important. La seconde ville de la planète, Starvel étant la première. Dans le fouillis des rues et des habitations, nous serons pratiquement à l’abri car il faudrait mobiliser une armée d’androïdes pour nous traquer.

	Le Rock se pose sur la terrasse d’un haut bâtiment à plusieurs étages et nous quittons la carlingue. Ce n’est pas la première fois que je visite une de ces cités désertes mais chaque fois j’ai éprouvé la même sensation.

	Un vide atroce en moi, dû au silence affolant. Rénella y est sensible également. Instinctivement elle se rapproche de moi et prend mon bras.

	Elle murmure :

	— On n’aurait jamais dû laisser les villes se vider.

	Pour la première fois j’éprouve la même impression. Il y a quelque chose d’atroce dans cette solitude. Un instant, nous regardons la ville morte à nos pieds… les rues vides, les squares déserts… Une conséquence du rêve insensé qui a voulu faire de nous des immortels.

	Ce n’était évidemment possible que pour un minimum de privilégiés. Rénella se met à trembler.

	— Où était la vérité ? Toi, peut-être, parce que tu n’as pas vécu, tu peux me le dire…

	Un peu comme si nous sortions d’un rêve tous les deux en même temps. Naturellement il n’est plus possible de revenir complètement en arrière.

	Doucement, j’entraîne ma compagne vers l’intérieur du bâtiment. Une porte basse s’ouvre devant nous et nous nous trouvons dans une vaste salle où jadis les gens se réunissaient pour manger. A notre entrée une armée de robots s’anime et un orchestre invisible attaque les premiers accords d’une musique douce.

	Autour de nous un rite désuet. Les robots s’affairent, nous préparent une table, mais ils n’ont plus rien à nous servir. Ils ont des gestes vides d’une sinistre impuissance car leurs réseaux ne sont plus alimentés.

	— Partons, me souffle Rénella.

	Ce n’est sans doute aussi horrible que parce que nous sommes des proscrits. Un tapis roulant nous entraîne jusqu’à un ascenseur dont les portes s’ouvrent automatiquement.

	Pendant la descente il me vient une inspiration :

	— Lovel devait comporter une section d’androïdes policiers.

	— Naturellement.

	— Je devrais être capable de leur rendre la vie.

	Ce qui me permettrait de lutter efficacement contre ceux de Norba car il me suffirait de les régler sur mon métabolisme. Je deviendrais leur chef.

	Rénella secoue la tête.

	— On leur a enlevé toutes leurs piles qui ont été entreposées au Palais d’Antaa.

	Nous atteignons le rez-de-chaussée. Pour manger, nous n’avons qu’à nous rendre dans une des réserves d’alimentation. On en a laissé subsister dans tous les quartiers.

	Rénella me guide.

	 

	 

	Pour manger, nous nous installons sur le banc d’un square. Je sais que les amoureux des temps anciens agissaient ainsi. La vie devait être une féerie continuelle.

	Tout à coup, notre solitude me pèse.

	Norba est fou de vouloir sacrifier la plus grande partie des survivants de notre race. L’immortalité ne doit pas se payer par l’isolement total. Tout à coup je m’insurge.

	Une nouvelle vision du monde se dessine devant mes yeux. Un monde qui me semble tout proche car je n’ai vécu jusqu’ici que dans le souvenir du passé.

	— Tu n’iras pas rejoindre Norba pour plaider ma cause.

	Rénella a un sursaut :

	— Mais voyons, Helver…

	Je l’interromps :

	— Inutile, Rénella… Je viens de me décider contre votre rêve insensé.

	Quittant le banc, je me mets à marcher devant elle :

	— Nous avons été une race forte et puissante. Nous ne sommes plus que des fantômes. Nous avons tout sacrifié au cours des siècles à une utopie qui, finalement, nous échappe. Qu’est-ce que l’Eternité ? Vous avez tous vécu inutilement des centaines d’années, dans l’espoir insensé de prolonger ce qui ne peut être qu’un sursis… Pour y arriver, vous vous êtes forgé une morale vide.

	Mon regard accroche brusquement le sien. Elle m’écoute le visage tendu et l’œil fiévreux.

	— Pour nous il n’y a plus rien à sauver mais nous devons repeupler cette planète… par n’importe quels moyens. Je ne pouvais pas être des vôtres, à cause de mon âge. Vous aviez raison de me tenir à l’écart. Je commence et vous finissez… fatalement c’est inconciliable.

	— Helver…

	— Des milliards d’hommes vivaient sur cette planète. Des milliards d’hommes qui n’avaient droit qu’à un temps restreint mais qui vivaient. Notre race n’est pas stérile, elle est épuisée… épuisée en fonction d’elle-même. Nous sommes deux rameaux qui ne se rejoignent plus. Tu pourrais avoir des enfants si tu t’adressais à un primitif d’une autre planète… et moi aussi je pourrais en avoir.

	Une exaltation me prend :

	— Nous avons été trop loin… enfin les savants qui ont pris le pouvoir dans le passé. Par voie de conséquence nous ne pouvions qu’aboutir à cette dérision. Chaque fois que nous franchissions une étape vers l’immortalité, nous nous privions d’une espérance et, aujourd’hui, nous sommes en face de la responsabilité extrême. Le sacrifice de tous en sauvera peut-être un seul.

	— Toi.

	— Je n’y tiens pas… Je n’y tiens plus. Ce monde désolé me fait horreur. Nous devons empêcher Norba de poursuivre ses expériences. Du moins dans la mesure où elles vont sacrifier d’autres Dirna.

	Rénella secoue la tête avec une sorte de lassitude :

	— Il est trop tard maintenant. Depuis que le Conseil supérieur a remis les androïdes policiers en service, il est le maître de la planète.

	— Je lutterai quand même… Seul… Tu peux aller le leur dire.

	Elle a un sourire et quelques larmes dans les yeux, sa poitrine se soulève :

	— Tu n’as pas encore compris que je resterai avec toi quoi qu’il arrive ?

	
CHAPITRE VII

	D’un côté le Conseil supérieur : Kardok, Aldon, Norba et Olban. Moi en face d’eux. Entre nous, la masse, sans doute désabusée, des cent soixante autres. Le Conseil supérieur dispose d’une armée d’androïdes, mais j’ai en moi une volonté farouche et implacable.

	Je suis également plus près des anciens, donc probablement mieux taillé pour la lutte car mes adversaires sont minés par une hantise : celle de l’Eternité.

	Pour l’instant, je veux encore dissocier le cas d’Aldon de celui des trois autres. Il me serait pénible de découvrir qu’il m’a trahi et abusé car je lui faisais confiance dans la plupart des cas un peu instinctivement.

	De toute façon, notre lutte sera maladroite car nous avons perdu l’habitude des conflits. Je devrai surtout combattre les androïdes… un avantage et un inconvénient.

	Les machines sont conditionnées pour une tâche précise… poursuivre et traquer. On les a dotées de toutes les ruses des chasseurs mais elles sont obligatoirement sans malice. Elles raisonnent méthodiquement. On peut donc les dérouter en agissant sans logique.

	D’abord il me faut des armes. Je dispose de mon antique pistolet et du fulgurant de l’androïde que j’ai abattu. Insuffisant et il me faudrait aussi des alliés.

	Un instant, je creuse cette idée. Evidemment il m’est possible d’avertir tous les survivants de l’effroyable menace qui pèse sur eux. En enregistrant des appels que je peux faire diffuser par des milliers d’émetteurs disséminés sur toute la planète.

	Evidemment, les androïdes les détruiront un à un mais ils n’iront pas suffisamment vite. On aura capté mon message. Je parlerai de Dirna et des autres dont Rénella me donnera le nom… Oui et non.

	Qu’est-ce qu’ils peuvent m’apporter ? Grâce aux androïdes, Norba est en mesure de les maîtriser tous et puis, la plupart ne voudront pas me croire. Norba fera courir des bruits tendancieux sur mon compte.

	Soudain, il me vient une idée :

	— Rénella… Tu m’as dit que Norba avait établi une liaison avec les planètes extérieures.

	— Oui.

	— Et qu’il gardait des prisonniers sur Algar ?

	Rénella me regarde avec curiosité. J’ai un sourire :

	— Le terrain d’envol des astronefs doit se trouver loin de tous les centres que nous fréquentons habituellement puisque le secret a été gardé.

	— Il est à Blyna.

	Je connais. Une ancienne cité dans la région du pôle Nord. Au milieu d’un désert de glace où la curiosité ne peut vraiment attirer personne.

	Un astronef. Je sais de quoi il s’agit. Le principe ne m’en est pas inconnu. Il comporte nécessairement un robot-pilote conditionné sur les ondes mentales de celui qui le dirige.

	Ma partie, les robots. Je pourrai facilement le déconnecter et modifier ses circuits pour le rendre sensible à mon propre influx.

	De plus, Blyna ne doit pas être gardé… Il n’y avait aucune raison d’y envoyer des androïdes. Contre qui ? J’ai un rire. Il a fallu que je sois présent lorsque Dirna a appelé Rénella pour que le Conseil supérieur se sente menacé. J’imagine qu’il doit surtout concentrer ses efforts sur ma capture. Il ne pensera aux points stratégiques de son organisation que plus tard.

	Une faiblesse terrible… celle de tous ceux qui doivent improviser et tout réapprendre.

	— Nous partons pour Blyna.

	Rénella écarquille les yeux.

	— Pour quoi faire ?

	— J’espère y trouver un astronef en état de marche.

	 

	 

	Le Rock fonce vers le Nord. Rénella a accepté immédiatement de me suivre. Elle trahit avec une ingénuité très féminine. Ce n’est plus la femme lassée, toujours un peu sceptique et lointaine. Une transformation totale.

	Mon radar reste muet. Je suis persuadé que les recherches n’ont pas été interrompues, mais j’ai dû dérouter les androïdes en ne m’écartant pas beaucoup de l’endroit où j’ai cassé la tête à un des leurs.

	Ils ont dû préjuger de la vitesse de mon Rock sans penser que je volerais au ras du sol à moins de trente kilomètres à l’heure. Evidemment, en bonne logique un homme qui fuit essaye de mettre la plus grande distance possible entre lui et ses poursuivants.

	Si j’atteins Blyna sans encombre, je marquerai un point qui pourrait être décisif. Puisque l’astronef ou les astronefs utilisés par le Conseil supérieur sont destinés à assurer l’exploration des planètes extérieures et qu’ils partent en mission de piraterie, ils sont nécessairement pourvus d’un armement. Le fin du fin de toutes les techniques. Un abri inexpugnable pour Rénella et pour moi.

	Déjà, sous le Rock, la terre devient aride et nous survolons des sommets couverts de neige. Rénella surveille le radar ; soudain, elle pousse une exclamation :

	— Un Rock en face de nous !

	Je lève les yeux sur l’écran et je consulte le coordinateur des distances. Environ cent kilomètres d’avance. Je réduis immédiatement notre propre vitesse et Rénella me confirme :

	— Le Rock s’éloigne.

	Ce n’est donc pas un appareil qui me poursuit et, compte tenu de sa direction, lui aussi se rend à Blyna. De chassé, je deviens chasseur on dirait.

	J’ai un rire. L’autre appareil vole sans méfiance car il n’a pas songé à brancher son radar arrière. Je règle ma vitesse pour ne pas perdre le contact.

	Qui le monte ? Kardok ? Norba ? Olban ou Aldon ? Mon action soudaine va les prendre par surprise. Il y a trop longtemps que notre planète n’a plus connu de conflits. Norba et les siens ne sont pas préparés… et puis, les espaces sont trop vastes et il y a des habitudes.

	La sérénité des hommes qui ont perdu le sens du danger… moi-même je sais ce que c’est. Lorsque l’androïde me poursuivait, je n’ai pas eu la moindre appréhension. Rénella non plus et, pourtant, il avait l’ordre de nous désintégrer.

	La peur nous est encore étrangère, mais elle reviendra vite… dès que nous nous serons porté les premiers coups.

	 

	 

	En dessous de nous, les glaces éternelles. Brusquement le point noir qui tremblotait sur l’écran du radar disparaît.

	— Il a atterri.

	— Nous ne devons plus être loin de Blyna maintenant ?

	— C’est certainement là que l’autre Rock allait.

	— Qu’est-ce que tu vas faire ?

	— Le suivre.

	Je descends pour voler au ras du sol enneigé. Une tactique qui m’a déjà réussi. Ce que je perds en vitesse, je le gagne en sécurité.

	— Tu es déjà venue à Blyna ?

	— Une fois.

	— Tu pourras me guider.

	Il y a un détail auquel nous n’avons pas songé. Le froid ! Nous ne sommes pas vêtus pour affronter une température aussi basse, surtout Rénella dont les épaules sont nues.

	Dans le Rock, aucune importance car l’air y est climatisé. Je fronce les sourcils :

	— Comment ferons-nous pour descendre ? Nous serons gelés.

	— On peut entrer directement dans le hangar principal… les portes du sas s’ouvriront automatiquement devant le Rock.

	— Et celui que nous poursuivons nous accueillera par une décharge de fulgurant.

	Rénella trouve la solution :

	— Dans le sas, tu descendras du Rock avant l’ouverture des panneaux intérieurs.

	Ce qui nous permettra de surgir de deux côtés en même temps. Tout dépendra de celui que nous trouverons en face de nous. De celui ou de ceux… car ils seront peut-être plusieurs… l’état de leurs nerfs jouera aussi.

	Tout de même j’ai un pincement au cœur. Une décharge de fulgurant ne nous tuerait pas, nous serions simplement paralysés, mais définitivement à la merci de notre adversaire.

	Rénella me guide. Pour survoler la ville, j’ai repris de la hauteur. Le terrain d’envol se profile… Un formidable astronef est en position de départ au milieu de la piste. Je n’en avais jamais vu, sauf sur les écrans des bibliothèques. Il me paraît monstrueux.

	Le hangar principal se dresse à l’autre bout de la piste.

	— Le sas d’accès, c’est cette tache noire. Présente-toi juste en face.

	Automatiquement les deux lourdes portes coulissent devant mon Rock qui entre dans le sas à petite allure. Sur le sol, des traînées de neige toutes fraîches. L’autre appareil vient de passer par là.

	Mes mâchoires se serrent. Je saute à terre en faisant signe à Rénella de rester aux commandes. A l’abri de la carlingue, elle n’aura rien à craindre du fulgurant. Il faudrait au moins un désintégrateur.

	Le froid vif me saisit car les deux portes ne se sont pas encore complètement refermées. Je me secoue et je me précipite vers les panneaux intérieurs qui commencent à grincer. A la main je tiens le fulgurant.

	Une minute angoissante. Mon cœur bat à tout va. Les panneaux se mettent à coulisser et mon Rock avance lentement. Je guette l’intérieur du hangar, les nerfs tendus.

	Le visage mauvais, Aldon fait face, son fulgurant braqué, mais il regarde surtout le Rock et il reconnaît Rénella. La surprise fige son visage.

	Pas question de faire du sentiment. Je lève mon arme et je tire, visant le bras. La force du rayonnement fait pivoter Aldon sur lui-même. Il reste debout. Un cri furieux s’échappe de sa gorge et il contemple avec effroi son bras paralysé.

	Un instant la douleur déforme ses traits. Il me fixe avec un ahurissement douloureux. Son fulgurant tombe à terre et il pousse un gémissement.

	J’avance de deux pas. Personne d’autre dans le hangar. Derrière mon dos, le sas se referme et je fais signe à Rénella de descendre.

	— Désolé, Aldon, mais je n’avais pas le choix… De toute façon, ce ne sera pas grave.

	Pas grave mais abominablement douloureux. Lentement, il recule jusqu’à son Rock, contre lequel il s’appuie. Sa figure est ruisselante de sueur. Péniblement il explique :

	— Je n’étais pas ton ennemi, Helver. Moi-même, je suis en fuite. Parce que j’ai voulu te sauver. Norba me faisait garder au Palais d’Antaa par des androïdes… mais je connaissais une sortie secrète.

	Il parle d’une voix haletante :

	— A l’heure actuelle, on a dû s’apercevoir de ma disparition. On est certainement déjà à ma poursuite. Il n’y a plus une seconde à perdre… nous devons nous réfugier dans l’astronef.

	Je le soutiens pour le guider jusqu’à une petite chenillette qui sert aux trajets sur la piste d’envol. Rénella ouvre la portière.

	— Norba pensera tout de suite que je suis venu ici.

	Il se fait lourd dans mes bras car l’engourdissement gagne peu à peu tout son corps.

	 

	 

	J’ai pris le volant et la chenillette court sur la piste glacée. Dans le ciel, au-dessus de nos têtes, un vol noir. Une trentaine de Rocks en formation de combat.

	— Les voilà, crie Rénella.

	Nous atteignons le plan incliné qui permet d’accéder à l’intérieur du vaisseau de l’espace. Durant quelques secondes les chenillettes patinent. Aldon est de plus en plus faible.

	— Vite… vite… tu pousseras le bouton rouge sur le grand tableau de contrôle.

	Les chenillettes mordent et nous nous engouffrons à l’intérieur. Immédiatement, je saute à terre et je me précipite vers le tableau de contrôle pour appuyer sur le bouton rouge.

	Tout l’astronef semble vibrer. Lentement, le plan incliné remonte… terriblement lentement. Par l’ouverture béante, je vois les Rocks se poser sur la neige et les androïdes bondir.

	Le froid ne compte pas pour eux. D’un seul élan ils se précipitent. J’ai sorti mon antique pistolet et je tire. Les deux premiers trébuchent et tombent.

	Les portes mettent un temps infini à se refermer… A la dernière seconde, je suis encore obligé de foudroyer un androïde agrippé à l’extrémité du plan incliné.

	— Au poste d’équipage, nous presse Aldon.

	Il est à la dernière limite de l’épuisement et, cette fois, je dois le porter. Je le charge sur mes épaules et nous gagnons l’ascenseur.

	— Sixième étage… porte trois.

	L’ascenseur monte lentement… du moins j’en ai l’impression, mais tout de même, nous finissons par déboucher en pleine lumière sous un dôme étincelant dans une pièce ronde au centre de laquelle se dresse un énorme robot fixé au plancher sur un socle.

	— La manette, dit Aldon.

	Au pied du robot, Rénella va l’abaisser et immédiatement Aldon hurle :

	— Position de défense… appareillage immédiat.

	Un cliquetis lui répond. Ce qui représente la tête du robot s’éclaire. Une lumière jaune qui lance de brusques éclairs. Je transporte Aldon sur un fauteuil. La paralysie a gagné son corps tout entier, mais il garde toute sa lucidité et l’usage de la parole.

	— Branche les écrans extérieurs, Helver.

	Facile de les reconnaître. Dès que j’ai mis le contact, la piste d’envol nous apparaît. Les androïdes cernent l’astronef… D’un hangar ils sont en train de sortir une sorte de gros canon à la bouche largement évasée.

	— Un désintégrateur.

	L’astronef frémit… Brusquement une fumée floue enveloppe la piste qui disparaît à nos regards. Le hurlement de l’air déchiré vibre à nos oreilles.

	L’accélération brutale nous jette à terre.

	
CHAPITRE VIII

	Lorsque je me relève, la piste d’envol a disparu sur les écrans. J’imagine que les androïdes qui se trouvaient trop près de l’astronef ont été balayés par le souffle de l’envol.

	Je vais d’abord aider Rénella à se relever puis nous nous occupons d’Aldon qui n’a pas repris connaissance, lui.

	Comme la décharge de mon fulgurant l’a atteint au bras, il n’en a pas pour longtemps avant de se remettre. Je le soulève de son fauteuil et Rénella me précède dans une des chambres de séjour.

	J’allonge Aldon sur un lit de repos puis je cherche des yeux le panneau réservé au « Service Ménager » et j’appuie sur le bouton marqué « Soins personnels ».

	Quelques secondes s’écoulent puis un robot se présente. Je lui désigne Aldon :

	— Décharge de fulgurant.

	Plus besoin de m’inquiéter. Le robot le prend en main. Un détail m’a frappé. Nous ne sommes pas dans un astronef des temps anciens. Celui-ci est pourvu de tous les avantages et de l’équipement dont nous disposons dans nos habitations privées. Il doit donc comporter un robot-mémoriseur.

	Je pars à sa recherche, en laissant Rénella avec Aldon. Une série de couloirs. J’avance un peu à l’aventure. Sous la salle de contrôle couronnée du dôme, une douzaine de petites chambres équipées pour les différents services du bord et pourvues chacune d’un cerveau électronique.

	Le mémoriseur se trouve encore un étage plus bas, dans une salle ronde. Il se présente sous la forme d’une immense armoire aussi haute que large au centre de laquelle se trouve un fauteuil placé en face d’un clavier surmonté d’un micro.

	Le fauteuil, muni d’un casque pourvu d’écouteurs, se trouve relié directement au mystérieux mécanisme de la machine. Je m’installe et je pose le casque sur ma tête.

	Les coordonnées du clavier sont d’une simplicité enfantine. J’appuie sur la touche correspondant à la nature des renseignements que je désire obtenir puis je pose ma question à haute voix dans le micro placé devant ma bouche.

	Après un délai plus ou moins long j’obtiens la réponse par les écouteurs du casque. Une réponse sur laquelle je peux demander n’importe quelles explications ou précisions.

	En moins d’une demi-heure, j’en connais suffisamment pour prendre l’astronef en main et je sais qu’il possède un armement considérable. Bombes à fission, désintégrateurs, fulgurants, ondes répulsives et champs de force susceptibles d’être mis en action à des distances variables et agissant un peu comme des nuages chargés d’électricité.

	La construction de cet astronef remonte à moins de trente ans et sa vitesse, dans des conditions particulières, est pratiquement infinie.

	 

	 

	Je regagne la salle du dôme. L’astronef s’est mis en orbite et gravite autour de la planète. Pour l’instant je n’ai aucune raison de changer quoi que ce soit à ces dispositions, je dois d’abord parler avec Aldon.

	Il repose. Rénella qui se tient à son chevet se lève lorsque j’entre dans la pièce.

	— Il va revenir à lui d’un moment à l’autre.

	Quelque chose de changé dans Rénella… L’expression. Toujours la même beauté sculpturale, mais ce n’est plus une beauté froide et impersonnelle de statue.

	Maintenant elle vit, participe, elle n’est plus en attente. Je lui souris et elle vient se réfugier dans mes bras. Encore un mouvement imprévu chez elle. Depuis qu’elle a rompu avec Norba et sa façon raisonnable de concevoir la vie, elle quitte ses airs protecteurs et semble me demander protection.

	— Où allons-nous ?

	— Nulle part pour le moment. Nous sommes en orbite.

	— Mais que comptes-tu faire ?

	— D’abord aller sur Algar. S’il s’y trouve des prisonniers, nous les délivrerons.

	— Pour les renvoyer chez eux ?

	— Non…

	— Tu veux t’en servir pour repeupler notre planète ?

	J’approuve de la tête et ses sourcils se haussent :

	— J’en ai vu quelques-uns, Helver… Ce sont des primitifs.

	— Tant pis.

	— Les plus évolués d’entre eux n’ont même aucune notion de mécanique.

	Des brutes telles qu’il en a existé chez nous aux âges farouches, mais leur évolution sera extrêmement rapide. En quelques générations ils auront gagné des millénaires.

	Rénella quitte mon bras pour aller s’asseoir sur un fauteuil.

	— Et Norba ?

	— Je prendrai une décision après mon entretien avec Aldon.

	« Je prendrai une décision ». Cette phrase me surprend. Il y a vingt-quatre heures à peine, je me sentais humilié parce qu’on ne m’admettait pas à l’Assemblée Mondiale des Peuples… Un complexe dont je me suis libéré rapidement.

	Tout à coup, je sens que je parlerai désormais toujours en maître à mes aînés.

	 

	 

	En un sens, je ne considère plus qu’ils sont tout à fait mes semblables. Ils ont tous quelque chose de trop artificiel. Ils ont vécu trop d’années obnubilés par une seule espérance. Des spécialistes de l’Eternité qui ont oublié que la vie est faite de quotidien.

	Et Norba ? Je ne lui en veux pas. Je vais le combattre sans haine et sans le moindre ressentiment, en essayant même de le comprendre… et en l’aidant dans ses aspirations.

	Oui, en l’aidant dans la mesure où j’estimerai que ses expériences et son rêve ne sont pas incompatibles avec la vie telle que je viens brusquement de la concevoir dans une sorte de synthèse.

	Un doux maniaque. Dangereux comme tous les maniaque, mais capable souvent de réalisations surprenantes. Les alchimistes de l’ancien temps étaient des maniaques également et nos ancêtres leur devaient la chimie, la biologie et leurs premiers éléments de physique.

	Oui… et en ce qui nous concerne, les travaux de savants tels que Norba ont tout de même abouti à nous donner une longévité qui défie presque la nature. Foncièrement je n’éprouve aucune horreur pour les expériences de Norba. Ce n’est pas de l’indignation qui me dresse contre lui.

	Je l’admire. Seulement, au tréfonds de ma conscience, s’est réveillé un terrible instinct de conservation. Celui de la Race… Je ne peux pas admettre que nous disparaissions tout à fait, même dans un seul… même si je dois finalement être l’unique.

	La loi de la vie est de proliférer et de se répandre. Je le sais. L’erreur de Norba et des siens a été de l’avoir oublié.

	 

	 

	Aldon ouvre les yeux. Un léger étonnement passe d’abord dans son regard puis son visage a une crispation douloureuse. Tout son corps doit être douloureux.

	— Nous sommes dans l’espace ?

	— Oui.

	— Sauvés alors.

	Péniblement, il essaie de se soulever pour s’asseoir. Je vais l’aider et il me remercie d’un sourire :

	— Nous avons beau tout savoir, murmure-t-il, les événements nous échappent toujours. Puisque Rénella est restée avec toi j’imagine qu’elle t’a mis au courant ?

	— Oui.

	— Norba a eu peur de tes réactions. Tu es très différent de nous, Helver. Imprégné de culture ancienne. Ta vie n’a pas été vouée à la science. Tu n’aurais peut-être pas compris.

	Il attend une réponse, mais je reste impassible. Un sourire naît sur ses lèvres :

	— De toute façon, ça n’a plus d’importance. Nous sommes désormais des proscrits.

	Une moue désabusée ; il prend un temps puis il ajoute :

	— Je pensais partir seul… un peu effrayé par ma solitude à venir. Je suis donc heureux que le hasard t’ait amené à Blyna au moment opportun. Partir avec vous ce n’est pas tout quitter complètement.

	De la main, il a un geste fataliste.

	— Et nous pourrons sans doute revenir un jour. Norba n’aura pas de rancune. Il est au-dessus de cela. Ce sont les circonstances qui ont tout déclenché. En partant avec Rénella tu aurais dû te rendre au centre de biologie… J’étais là… On ne t’aurait pas fait de mal.

	— Je ne regrette pas d’être parti, Aldon. Tu vois, je vais peut-être employer un bien grand mot qui fera sourire ton scepticisme, mais il y a des moments où ce genre de mot s’impose.

	— Lequel ?

	— En fuyant avec Rénella, je me suis découvert une sorte de mission.

	— Tu veux t’opposer aux projets de Norba ?

	Il fronce les sourcils. De toute façon, il reste du parti de ceux qui avaient décidé de sacrifier froidement la plus grande partie de la population.

	— J’ai, sur la vie de la planète, une autre conception que la vôtre. Norba pourra poursuivre ses expériences mais dans des conditions différentes, sans sacrifices inutiles et vains. De toute façon je veux que la Terre revive… pour nos descendants.

	Aucune passion chez lui. Il ne partage pas mon point de vue. De cœur il reste avec Norba. Pour lui, je me trompe mais, au lieu de penser d’abord à défendre sa thèse, il s’intéresse à la mienne. Un peu à la manière des grandes personnes qui s’inquiètent des jeux de leurs enfants avec un intérêt condescendant.

	— Tu veux que nous procréions par le truchement des races primitives ?

	— Semblables à la nôtre.

	— Nous créerons une race hybride… en retard sur notre civilisation et avec laquelle il faudra tout recommencer.

	— Et après ?

	— On a envisagé cette solution à l’Assemblée au moment de ta naissance. Tu nous posais un problème, mais il s’agissait d’un simple jeu de l’esprit. Le projet n’a rencontré que l’indifférence… même de ceux qui le proposaient.

	— Et il ne s’est trouvé personne pour l’imposer ?

	— Comment veux-tu qu’on nous impose quoi que ce soit. Nous avons dû supprimer toutes les lois pour retrouver une espèce de cohésion. Toutes celles qui existaient posaient un cas d’espèce à chacune de nos réalisations.

	— Des lois, j’en rétablirai… quelques-unes… essentielles.

	— Toi ?

	Il part d’un éclat de rire. Je l’amuse beaucoup brusquement. Mais c’est le premier mouvement… rapidement, son visage redevient grave.

	— Tu es d’un autre âge. Nous, nous avons des moyens et plus de volonté. Nous comprenons la vanité des choses et tu ne les connais pas encore…

	Il a l’air de découvrir une vérité fondamentale :

	— Passé certaines limites, nous tombons nécessairement dans l’absurde. L’expérience était le privilège de l’âge, mais ce n’est sans doute valable que dans les humanités à temps restreint. L’expérience… ce n’est pas de tout savoir… c’est en connaître un peu plus que les autres… un peu plus… Nous en savons trop, nous avons reculé les limites au-delà de la norme.

	Il a un mouvement désabusé des épaules :

	— Oui, peut-être… pourquoi pas… Nous ne savons certainement plus commander… Norba a pris le pouvoir mais ce n’est pas un chef…

	Son regard va jusqu’à Rénella, assise dans son fauteuil et qui nous écoute gravement, les mains accrochées à ses genoux croisés.

	— Toi, bien sûr, tu es prête à le suivre sans restriction.

	— Oui.

	— Pas pour les mêmes raisons, sans doute.

	Un petit rire puis une grimace car il a fait un mouvement des bras pour désankyloser ses articulations.

	— Le monde que tu me proposes me paraît absurde comme ton comportement et celui de Rénella. Seulement le mien aussi l’a été… malgré les siècles nous ne sommes pas une raison froide. J’ai voulu te sauver, Helver. Je vais te dire pourquoi. Il y a une chance sur cent pour que tu sois issu de moi… Je serais ton père au sens ancien de ce terme.

	— Je l’ai parfois pensé.

	— Tu vois… sans même posséder une certitude je me suis laissé aller à des sentiments… Une preuve en ta faveur.

	Il passe sa main sur son front :

	— Tu as un plan ?

	— J’envisage plusieurs possibilités. Elles dépendent de choses que j’ignore encore. Combien y a-t-il de prisonniers sur Algar ?

	— Environ trois mille, à peu près autant d’hommes que de femmes. Rien que des jeunes, bien entendu, entre dix-huit et vingt-cinq ans.

	— Qui les garde ?

	— Des soldats-androïdes et des robots. Sur Algar nous n’avons pas eu besoin de l’autorisation de l’Assemblée pour les remettre en service…

	Une lueur d’étonnement dans son œil. Il murmure d’une voix plus basse comme s’il s’adressait à lui-même :

	— L’autorisation de l’Assemblée… En fait nous n’en avions pas besoin. Bizarre, la vie. Nous étions décidés à prendre le pouvoir, mais il nous a paru impossible de bousculer certaines habitudes… Nous sommes si vieux que nous portons en nous le respect d’une certaine légalité.

	Faite sans doute du respect exagéré qu’ils ont les uns vis-à-vis des autres, même quand ils décident de les anéantir comme pour Dirna.

	J’en reviens à mes préoccupations :

	— A qui obéissent les soldats-androïdes ?

	— A moi. J’étais chargé des voyages dans l’espace. Je suis le plus jeune, tu comprends…

	Il secoue la tête. Pour lui un voile se déchire :

	— Bien entendu, nous conditionnerons immédiatement l’androïde en chef sur ton propre influx mental. Tu auras ainsi une armée toute prête. Une armée moins nombreuse que les androïdes-policiers de Norba qui sont innombrables mais conçue spécialement pour la guerre.

	Une armée terriblement efficace, d’ailleurs. Une armée de télépathes en quelque sorte puisque chaque homme est relié à son chef et à tous ses compagnons par radio.

	Aldon attend que je lui précise mes intentions :

	— Nous amènerons les prisonniers d’Algar sur la planète où ils s’établiront librement, sous la protection des soldats androïdes. La suite dépendra de l’attitude de Norba. Que s’est-il passé entre vous à mon sujet ?

	— Lorsque tu as abattu l’androïde qui avait retrouvé votre trace, Norba a donné l’ordre de désintégrer votre appareil à distance. Je m’y suis violemment opposé. Puis, à l’insu de Norba, j’ai saboté les recherches, en rappelant tous les Rocks et en leur donnant l’ordre de patrouiller uniquement autour du Palais d’Antaa.

	Il a un sourire. Je comprends pourquoi j’ai pu prendre l’air à deux reprises sans ennuis. Aldon continue :

	— Evidemment, lorsque Norba a découvert la vérité, il m’a fait garder à vue.

	Ça lui paraît une bonne plaisanterie.

	
CHAPITRE IX

	Algar ! Le camp des prisonniers a été installé sur la face invisible du satellite. Un immense dôme transparent couvrant une surface de plusieurs milliers de kilomètres carrés sous lequel on a reconstitué une atmosphère.

	En avant du dôme, toute une ville, faite surtout de laboratoires et d’usines de synthèse. Sous le dôme s’étend une savane artificielle coupée de bouquets d’arbres et arrosée par une rivière.

	Les prisonniers vivent librement. Ils ont reconstitué des embryons de villages, en se groupant par affinité de planètes. Ils mènent la vie qu’ils ont toujours connue, une vie primitive et sauvage.

	Peu de différence physique avec nous. Certes, ils sont moins affinés. Les hommes sont généralement plus trapus et beaucoup ont le front bas, mais ils n’ont rien d’effrayant ou de foncièrement rebutant.

	Les femmes non plus. Sans avoir la finesse de Rénella, beaucoup sont même jolies quand elles n’ont pas encore été usées par les gros travaux.

	— J’aurais pu ramener des spécimens plus évolués, m’explique Aldon. On en trouve à différents stades de la civilisation au hasard des galaxies, mais j’ai choisi ceux-ci pour leur vitalité… et puis… même des demi-civilisés nous auraient posé des problèmes.

	Ceux-ci acceptent leur sort avec une résignation fataliste. Les soldats androïdes n’ont que peu d’occasion d’intervenir pour rétablir l’ordre. Ils leur inspirent du reste un souverain respect, une terreur presque superstitieuse.

	Avec eux, en tout cas, la civilisation va recommencer à zéro.

	 

	 

	Pour circuler dans la savane, nous utilisons des voitures rondes en matières plastiques transparentes. Je suis dans la première en compagnie d’Aldon et de Rénella.

	Les androïdes nous suivent et nous nous dirigeons vers le premier village. Je me tourne vers Aldon :

	— Ils ont un langage propre ?

	— Lorsque je les ai enlevés, ils en avaient un, mais ils le perdent déjà pour prendre le nôtre. Cela simplifie les rapports. Oh ! ne t’attends pas à pouvoir soutenir une conversation avec eux. Seulement ils comprennent déjà les choses simples. Dans chaque village nous avons imposé un robot-instructeur qui leur parle et qu’ils vénèrent comme un dieu.

	Nous approchons d’un village. Les androïdes nous dépassent pour aller prendre position. Ils encerclent les cahutes puis rabattent les habitants sur une sorte de grande place faite de terre battue au centre de laquelle se dresse le robot auquel Aldon vient de faire allusion.

	Pas de brutalité excessive. Une force tranquille qui s’impose. Les primitifs ne résistent pas. Ils se parquent docilement comme un troupeau. Beaucoup d’enfants parmi eux… une proportion qui me paraît même excessive.

	— Logique, me fait Aldon. Ici, pas d’animaux nuisibles, pas de moustiques dangereux et les robots instructeurs sont capables de soigner la plupart des maladies.

	— C’est beau, un enfant, murmure Rénella.

	Je la vois pâlir légèrement lorsque nous sautons à terre. Les mères ont des regards inquiets dans notre direction et les hommes essaient de garder une attitude digne en se dressant fièrement en avant du groupe comme pour le protéger.

	Ils sont une trentaine, y compris les enfants.

	— Qui est le chef, ici ? demande Aldon.

	Un des primitifs s’avance. Il se frappe la poitrine du poing fermé et articule avec une certaine difficulté :

	— Moi… Moi, chef.

	Un peu plus petit que moi, mais plus lourd. Des épaules et une poitrine infiniment plus larges. De gros muscles saillants. Un roux à la crinière épaisse. Il porte une barbe courte. Pour vêtement, une sorte de pagne en peau. Au poignet droit, un lourd bracelet de lianes tressées enchâssé de morceaux d’os vaguement sculptés… sans doute l’insigne de son commandement.

	Il attend avec l’impassibilité d’une statue :

	— Vous… Partir… dit Aldon… Partir dans grande machine. Après… libres. Libres pour toujours.

	Si le visage du chef ne bronche pas, je vois que derrière lui, tout le groupe semble frappé d’effroi.

	— Nous… Bien… ici.

	Aldon a un sourire et se tourne vers moi :

	— L’astronef les effraie… Le bruit, les lampes, le métal. Là-dedans ils ont l’impression d’étouffer.

	— Mais ils obéiront ?

	— Oh ! cela n’ira pas sans un certain nombre de décharges de fulgurants.

	S’adressant au chef, il reprend d’une voix impérieuse :

	— Préparez départ. Tout de suite.

	Dans les autres villages de la brousse artificielle, ce sont les soldats qui préparent l’exode. Après une hésitation, le chef s’incline puis s’en va palabrer avec son groupe.

	Doucement, Rénella s’avance jusqu’à un enfant, une petite fille qui joue en avant des autres. Elle s’agenouille devant la petite en souriant. Un peu plus loin, la mère s’affole, mais l’enfant ouvre simplement des yeux remplis de curiosité.

	Le groupe se défait. Ça ne va pas sans que le chef soit obligé de flanquer un formidable coup de poing dans la figure d’un récalcitrant. Une mentalité animale.

	Tête basse, ils s’en vont tous vers les cabanes, sauf la mère de l’enfant dont s’occupe Rénella. Elle n’ose pas intervenir ou rappeler sa fille, mais elle demeure à distance respectueuse, pleine de méfiance.

	 

	 

	Les huttes sont terriblement rudimentaires, dressées en rond autour de la place centrale au milieu de laquelle trône le robot instructeur qui dicte maintenant les consignes.

	Au-delà des huttes, la savane. De l’herbe haute et grasse. Le sol est légèrement en pente en direction d’un cours d’eau. Je sais qu’il est alimenté par un énorme réservoir, mais sur place l’illusion est complète.

	Je descends un chemin de terre battue en direction de la rivière. Quelques oiseaux dans ce qu’on peut tout de même appeler le ciel bien qu’il soit fermé.

	En moi un sentiment de profonde satisfaction. Sans doute parce que je m’occupe d’une chose qui ne m’est pas directement personnelle… le sort de cette horde.

	Un bosquet d’arbres rabougris. Je le dépasse et je me trouve immédiatement au bord de l’eau devant une fausse plage au sol martelé. Sans doute l’endroit où les femmes du village viennent puiser.

	Une femme est là justement, accroupie au-dessus de la berge et se mirant. En m’entendant arriver, elle se relève avec précipitation et je lis dans son regard une sorte de panique.

	Tout de même, elle ne se sauve pas. Elle reste immobile devant moi. Tremblant de tous ses membres. Une très jeune femme. Autant que je puisse en juger, elle doit à peine sortir de l’adolescence.

	Bien faite. Grande. Des seins puissants et fermes orgueilleusement tendus. Elle est blonde avec une longue chevelure qui lui retombe derrière les épaules. Une chevelure qu’elle n’a probablement jamais peignée.

	Autour des reins une peau de bête. Au cou un collier d’os arrondis. Son visage a quelque chose d’un peu brutal.

	Je m’arrête devant elle :

	— Tu as un nom ?

	— Nom ?

	D’abord elle ne comprend pas puis son visage paraît s’épanouir et ses yeux brillent :

	— Nom ?… Oui… Moi Loa… Loa.

	Je n’ai pas le temps de lui en demander davantage car un homme surgit brusquement des broussailles. Un primitif. Il tient à la main une énorme massue de bois dur poli au feu.

	Jeune lui aussi. Un torse velu. D’énormes muscles. Il doit bien peser cent à cent vingt kilos sans graisse. Il s’arrête entre Loa et moi. Ses petits yeux nous guettent avec méfiance. De petits yeux enfoncés dans les orbites aux sourcils broussailleux.

	Il regarde d’abord Loa puis moi avec une expression méchante et il pousse soudain un grand cri avant de foncer sur moi en brandissant sa massue.

	Juste le temps d’esquiver le coup par une dérobade du corps et je riposte immédiatement d’une droite sèche à l’estomac. Une droite de plein fouet qui le fait vaciller.

	Sa massue a cogné furieusement le sol et, en encaissant mon coup de poing, complètement déséquilibré, il l’a lâchée. Elle roule un peu plus loin dans l’herbe.

	Nous nous retrouvons face à face. Il me fixe d’un regard stupide. Il ne doit pas comprendre. Je n’ai presque pas bougé et il m’a raté. De plus, je l’ai frappé… sans massue et il accuse le coup. Difficile de coordonner tout cela dans sa fruste cervelle.

	Déjà les soldats androïdes, attirés sans doute par son cri de guerre, accourent en braquant leurs armes, mais je leur fais signe de ne pas intervenir.

	Ça me plaît de me mesurer sans arme avec cette brute. Encore un instinct qui remonte sans doute. Un vieil instinct barbare qui me grise. Lorsque je livrais combat à des robots boxeurs je n’éprouvais pas la même sensation.

	L’autre fonce de nouveau mais je le guettais. Une gauche au foie stoppe son élan. Encore une gauche puis ma droite part… Je touche à la pointe du sternum. L’homme part en arrière avec un rauquement sourd… puis il s’étale sur l’herbe et ne bouge plus.

	Rénella et Aldon me rejoignent :

	— Que se passe-t-il ?

	— Rien… Le primitif m’a cru seul et, fatalement, ces gens-là ne doivent pas porter dans leur cœur ceux qui les ont enlevés.

	J’ai un rire joyeux :

	— Je n’ai pas voulu que les soldats interviennent.

	Loa s’avance, le visage fermé et dur. Arrivée devant moi, elle s’agenouille et baisse la tête. Un geste et une attitude de victime s’offrant à l’holocauste.

	Au tour d’Aldon d’éclater de rire :

	— S’il a voulu te tuer, c’est parce qu’il croyait que tu cherchais à lui prendre sa femelle… et maintenant cette primitive s’imagine que tu t’es battu pour la conquérir. Ce sont leurs mœurs. Tu es son maître désormais… son maître dans tous les sens du terme.

	L’homme s’est relevé. Sans un regard dans notre direction, il ramasse sa massue et prend le chemin du village.

	— Tu vois, Helver… même lui a compris.

	 

	 

	Sous la pression des soldats, les primitifs ont à peu près terminé leurs préparatifs. Nous sommes revenus dans le village, mais Loa n’a pas rejoint les siens. Elle se tient fièrement à deux mètres de moi, le visage hautain.

	Le camion qui doit les emmener tous vers le sas d’accès à l’astronef vient d’arriver. Les primitifs commencent par y entasser ce qu’ils veulent absolument emporter. Des outils et des armes rudimentaires, des paniers en paille tressée.

	Au moment de l’embarquement, Aldon se tourne vers moi et me désigne Loa.

	— Tu la gardes ?

	— Non.

	J’ai un haussement d’épaules puis je montre la file à la primitive d’un geste impérieux. Elle obéit immédiatement sans rien perdre de sa morgue. Le plus drôle, c’est que ses compagnons l’accueillent avec une déférence marquée.

	Elle est la première à monter dans le camion, respectueusement aidée par trois femmes de la tribu.

	— Pour eux, nous sommes des dieux, ricane Aldon… des dieux. Ils savent que nous allons jusqu’aux étoiles… nos armes contiennent la foudre pour eux… ou elles frappent mystérieusement à distance… sans bruit… En plus, tu viens de leur faire une impressionnante démonstration de force. A partir d’aujourd’hui, Loa sera sans doute considérée comme la Reine de la tribu.

	 

	***

	 

	Dans le hurlement de ses tuyères, l’astronef s’arrache du sol d’Algar. L’accélération est moins brutale qu’à Blyna à cause de l’absence d’atmosphère et de la pesanteur réduite.

	Je lis des yeux l’aiguille du compteur de vitesse qui monte graduellement sur le cadran.

	Rénella est allée se reposer et Aldon s’occupe de la navigation. Tout s’est passé sans pépin. Les trois mille primitifs sont entassés dans les soutes inférieures et les soldats androïdes à l’étage supérieur.

	Leur installation manque certainement de confort mais ils n’en ont pas l’habitude et le voyage sera court. A peine une journée.

	Aucun désordre au moment de l’embarquement et je n’ai dénombré que six hommes avec lesquels les soldats ont été obligés de faire usage des fulgurants.

	
CHAPITRE X

	Aldon termine ses calculs de navigation. Il en transmet les coordonnées au robot-pilote puis s’étire. Je lui demande :

	— A propos… Qu’est-ce qu’on a fait des primitifs blessés ?

	— Ils sont avec les autres.

	— On ne les a pas soignés ?

	— Je ne sais pas si Rénella y a pensé.

	Comme elle se repose, je décide de descendre aux soutes inférieures. L’ascenseur me dépose d’abord à l’étage des soldats. On les a parqués, entassés les uns sur les autres et en état de vie suspendue.

	Facile avec eux qui n’ont qu’un revêtement extérieur de chair synthétique. A pied, je prends l’échelle de fer qui conduit aux soutes occupées par les primitifs. Dès que j’ai ouvert l’espèce d’écoutille qui donne sur le couloir d’accès, je les entends…

	Ils chantent. Une mélopée lente, désespérée. Pas de paroles. Ils psalmodient sans doute en croyant que leur dernière heure est venue.

	Je m’engage sur la passerelle qui les domine. Une odeur abominable de fauve me prend à la gorge. Un androïde de garde se dresse devant moi et salue.

	— A-t-on pris soin des blessés ?

	— Ils sont à l’infirmerie du troisième étage.

	Donc Rénella a pensé à donner des ordres. Rassuré, je vais m’en aller pour fuir le plus rapidement possible cette odeur atroce lorsque j’entends tout un remue-ménage au bas d’une des échelles reliant la passerelle à la soute proprement dite.

	Subitement les chants se sont tus. Des cris inarticulés… un bruit de lutte. Je me penche. Un primitif est en train de se battre avec des soldats de garde. Une primitive même… Mon Dieu… Loa. Un des soldats lève son fulgurant et je crie :

	— Halte.

	Le soldat suspend son geste et ses compagnons ont une seconde d’hésitation. Loa en profite pour se dégager et en deux bonds elle franchit les barreaux de l’échelle de fer.

	Sur la passerelle, elle accourt jusqu’à moi et immédiatement s’agenouille dans la même position d’offrande qu’au bord de la rivière factice.

	Je fronce les sourcils et l’officier qui vient de me renseigner se penche pour empoigner la primitive par l’épaule. Elle lève sur un moi un regard désemparé et implorant qui m’attendrit.

	— Laisse.

	L’officier se redresse et j’ai une courte hésitation. Je me souviens de ce qu’Aldon m’a dit. Si je renvoie Loa parmi les siens elle perdra la face.

	Avec un mouvement agacé des épaules je lui dis :

	— Viens.

	Elle se relève aussitôt et me suit, le visage rayonnant de bonheur.

	Plutôt encombrante. Elle est d’une saleté repoussante et sent mauvais. L’odeur de fauve qui semble constituer leur caractéristique à tous. Je m’en rends compte dans l’ascenseur qui nous ramène vers les étages supérieurs.

	Je la détaille avec sévérité mais je n’arrive pas à lui en vouloir. Rien n’est de sa faute. Devant moi elle s’est faite humble avec une expression de reconnaissance éperdue.

	A vrai dire, je ne sais pas quoi en faire. Elle me suit jusqu’à ma cabine. Un instant, je suis tenté de lui ordonner de se coucher devant ma porte mais finalement je la fais entrer et je la conduis à la salle d’eau.

	Un bouton à presser et les trois robots préposés au service de la toilette prennent position pendant que la piscine centrale se remplit doucement d’une eau tiède et parfumée.

	Loa réagit. Elle regarde l’eau avec stupeur et dit :

	— Fleur.

	Elle ouvre des yeux ronds. En souriant je branche les robots pour une toilette maximale puis je pousse Loa dans leur bras articulés.

	D’abord, elle se débat en poussant des cris frénétiques, ce qui ne l’empêche pas d’être basculée dans la piscine où elle s’ébroue en essayant de fuir.

	Je crie d’une voix sèche :

	— Ça suffit… Obéis, Loa.

	Avec un regard apeuré dans ma direction et un long frisson elle cesse de se débattre. Les robots en profitent. La peau de bête qui lui ceinture les reins est arrachée et elle se trouve enveloppée dans une mousse savonneuse. Je quitte la piscine au moment où un des robots armé d’une éponge entreprend de la laver énergiquement pour la première fois de son existence.

	 

	***

	 

	Je retrouve Aldon sous le dôme éclatant de la salle de contrôle. Il n’a pas bougé, il est pensif et préoccupé. Dans son dos, le robot-pilote a pris la direction de l’astronef.

	— Où comptes-tu installer les primitifs, Helver ?

	Tout en parlant il se lève. Pour discuter, nous serons mieux dans un angle de la pièce qui a été aménagé en salon. Nous nous installons sur des fauteuils souples.

	— Au-dessus de la mer intérieure. Dans les plaines où se rejoignent les trois continents.

	— Le berceau des anciennes civilisations ?

	— Oui. Je choisis exprès un carrefour. De là ils auront la possibilité de se répandre partout dans le monde.

	— A leur fantaisie ?

	— Oui. J’ai décidé de ne jamais intervenir dans leurs migrations.

	Aldon hoche la tête.

	— L’endroit me paraît bien choisi et de là, grâce aux soldats de l’astronef, nous tiendrons facilement Norba en échec…

	Il lui est toujours pénible de devoir se heurter à Norba. Il pousse un soupir :

	— J’espère d’ailleurs qu’il ne s’obstinera pas longtemps à nous attaquer.

	— Moi aussi.

	Je préférerais d’ailleurs que tout se passe sans véritable bataille. Tuer un androïde est un geste sans signification. Il n’en irait pas de même s’il s’agissait d’un homme.

	— Et les autres ? demande Aldon. Le reste de l’Assemblée… ceux qui ne savent probablement pas encore ce qui se passe.

	— Par la force des choses je pense qu’ils nous rejoindront progressivement, ne fût-ce que par curiosité.

	Des serviteurs mécaniques nous apportent des boissons. Principalement de l’Ark. Un breuvage fortement alcoolisé qu’on réserve généralement pour les occasions exceptionnelles.

	Aldon nous en verse deux verres :

	— Tu désires sans doute que nous… que nous ayons des rapports intimes avec les primitifs ?

	— Ça se fera tout seul. Je n’aurai besoin d’obliger personne. Tu as vu Rénella au village ?

	— Avec les enfants ?

	— Oui.

	Tout juste si elle ne voulait pas prendre immédiatement la petite fille à sa mère. Nous l’en avons empêchée et, durant tout le retour, elle nous a fait la tête.

	— A croire que nous n’étions pas aussi civilisés que nous le pensions, fait Aldon…

	Un sourire joue cependant sur ses lèvres, un sourire désabusé et plein d’ironie :

	— Malheureusement leurs femmes sont répugnantes.

	Je pense à Loa et je suis bien obligé de l’admettre.

	— Petit à petit nous apprendrons l’hygiène aux primitifs. Nous en ferons un rite sacré de la religion qu’il faudra bien leur donner. De toute façon, nous avons des siècles devant nous… et peut-être malgré tout l’Eternité.

	— Tu ne t’opposeras pas aux recherches de Norba ?

	— A condition qu’il ne sacrifie pas l’avenir de notre race.

	 

	 

	Rénella est venue nous rejoindre pour le repas du soir. Nous l’avons pris dans la salle du dôme puis nous y sommes restés, confortablement installés dans nos fauteuils, isolés chacun dans nos pensées et la contemplation des étoiles.

	Nous nous préparons tous les trois à un mode de vie sans commune mesure avec celle que nous connaissons et cela nous oblige à un sévère retour sur nous-mêmes. Plus important sans doute pour Aldon et Rénella que pour moi.

	Soudain, la porte de l’ascenseur coulisse doucement. Nous nous retournons et Loa apparaît, exposée en pleine lumière. A son air triomphant je me rends immédiatement compte qu’elle a conscience de sa transformation.

	Ce n’est plus la sauvageonne que j’ai laissée, affolée aux mains des robots de service. Ils ont accompli un véritable miracle.

	Loa est propre. Vêtue comme Rénella d’un court péplum qui s’harmonise au hâle de sa peau. Ses cheveux sont peignés en arrière et attachés en queue de cheval. Son visage légèrement maquillé.

	Elle avance lentement, avec un peu de gaucherie à cause des sandales dont on l’a chaussée. Jusqu’ici elle avait toujours marché pieds nus et, pour elle, la différence doit être considérable. Impossible de ne pas la comparer immédiatement à Rénella.

	Un monde les sépare. Rénella a tous les charmes, toutes les finesses, une grâce qu’il faut des siècles de civilisation pour ciseler laborieusement, mais Loa est belle toute de même. Splendide. Elle représente la vie dans ce qu’elle peut avoir d’ardent et de prolifique.

	Deux déesses. Celle de l’art et des plaisirs raffinés et celle de la fécondité.

	— Je crois que, finalement, tu as raison, murmure Aldon dont l’œil brille.

	Un peu de jalousie passe dans le regard de Rénella. Une jalousie dont je ne suis pas la cause car, pour nous, les sentiments ne seront plus jamais suffisamment impérieux pour nous faire admettre des exclusives.

	Loa vient s’asseoir à mes pieds et elle lève sur mes deux compagnons un regard orgueilleusement triomphant.

	 

	***

	 

	L’astronef s’est posé sur une éminence en plein territoire de réserve. D’un côté, une plaine, bordée à droite par une forêt épaisse et mystérieuse. A gauche, la mer, assez loin, et séparée de la plaine par une bordure de déserts. Derrière nous, l’amorce d’une vallée conduisant aux premiers contreforts d’une chaîne de montagnes.

	Un véritable carrefour. Toutes les possibilités offertes. Les primitifs choisiront. Petit à petit.

	Toutes soutes ouvertes, ils sont lâchés dans la nature. Ils n’ont pas oublié leurs robots-fétiches ce qui simplifiera pour nous la question des rapports ultérieurs.

	A chaque groupe, j’adjoins deux soldats androïdes qui les protégeront, au début de leur installation, contre les grands fauves qui ont repris peu à peu tous leurs droits sur la forêt, le désert et la jungle.

	Un instant qui devrait être solennel et qui est surtout marqué par un désordre tumultueux. Les primitifs ne comprennent pas toute l’importance que prend leur nouvelle transplantation, définitive, celle-ci.

	Ils nous donnent une image extraordinaire de confusion. Loa a voulu rejoindre momentanément sa tribu. Aldon ne s’est pas trompé. On la vénère. Non seulement chez les siens, mais dans les tribus étrangères.

	Un mythe commence sans doute déjà à se créer. Le fondement initial, le premier rameau religieux dont naîtront, ultérieurement, un ensemble de croyances auxquelles chaque groupe fournira ses caractéristiques propres.

	Pour les primitifs un dieu est descendu sur la terre pour féconder une de leurs femmes. La plupart des mythologies commencent ainsi.

	 

	 

	J’ai décidé d’établir mon quartier général, un terme ancien qui me revient immédiatement, dans la ville la plus proche. L’astronef nous y conduit.

	Une ville dont le nom est oublié mais que la mécanisation a conservée intacte. Elle s’élève au milieu d’un désert de sable car les canaux qui en irriguaient les abords dans le passé n’ont pas été entretenus.

	Peu importe puisque nous somme quatre en tout.

	— Manœuvre d’atterrissage, annonce le robot-pilote.

	 

	 

	Nous abandonnons l’astronef à une certaine distance de la cité et nous le laissons à la garde des soldats androïdes. Une chenillette nous emporte alors vers les bâtiments.

	J’ai hâte de prendre contact avec Norba. Cette fois, je suis en mesure de discuter d’égal à égal avec lui, et je garde l’espoir que tout se passera le plus simplement du monde.

	Pour nous installer, nous choisissons l’ancien palais gouvernemental dans lequel nous bénéficierons d’un maximum de confort. Un palais de marbre comme celui d’Antaa.

	Des robots-serviteurs nous accueillent dès que nous avons franchi les portes et je me fais immédiatement conduire dans la salle des relais où je branche un visophone d’appel. Comme il n’a plus fonctionné depuis des siècles, le contact n’est pas automatique et je suis obligé de tâtonner longtemps pour l’établir.

	D’abord j’entre en relation avec Mardok. Un des nôtres que je connais très peu et c’est Aldon qui prend la parole.

	— Donne nos coordonnées à Norba, nous avons besoin d’entrer tout de suite en relation avec lui.

	Mardok a d’abord un mouvement de tête pour acquiescer puis, soudain, se visage se fige dans une stupeur un peu comique.

	— Mais… Aldon… Qui est avec toi ?

	Loa. Je comprends sa surprise et son effarement. Mardok, tout au long de sa vie, n’a jamais su ce que c’était qu’un visage nouveau. Il a tout à réapprendre.

	Je prends la parole :

	— Bien des choses sont en train de changer sur cette planète, Mardok. Je te présente Loa.

	— Loa ?

	— C’est son nom. Une créature humaine, comme nous, mais née sur une autre planète. Trop long à t’expliquer… mais tous ceux qui viendront nous rejoindre auront des surprises.

	— Vous rejoindre ?

	Ses sourcils se froncent :

	— Pourquoi ne venez-vous pas présenter immédiatement… cette… ce… enfin Loa comme vous dites à l’Assemblée Mondiale des peuples ?

	— A cause de Norba. Tu ignores sans doute encore qu’il a pris le pouvoir grâce aux androïdes policiers. Pour l’instant nous sommes tous des proscrits, Mardok.

	— Des proscrits ?

	Il sait ce que le mot signifie, mais sa notion pratique lui échappe complètement.

	— Voyons, Helver…

	— Norba n’a pas encore jeté le masque, c’est tout. Ça ne tardera pas. Appelle-le pour lui fournir nos coordonnées.

	 

	 

	Notre écran reste vide durant dix longues minutes puis le visage énergique et volontaire de Norba s’y encadre. D’abord il nous regarde avec intensité puis il parle d’une voix nette et assurée :

	— Je sais, Aldon, que tu as ramené sur Terre la réserve de prisonniers que nous gardions sur Algar. A quelles fins ?

	— Nous leur avons rendu la liberté dans une des réserves.

	— En agissant ainsi, tu as commis le seul crime dont nous soyons encore justiciables devant l’Assemblée.

	A moi de jouer et de prendre mes responsabilités. Je fais un pas en direction de l’écran :

	— C’est moi qui ai pris cette initiative, Norba.

	Il secoue la tête en m’adressant un regard chargé de mépris :

	— Tu n’as jamais été admis à l’Assemblée, Helver. Tu ne tombes donc pas sous le coup de la loi. Tu ne peux être tenu pour responsable de rien.

	Sa voix devient sèche et impérieuse :

	— Je m’adresse à toi seul, Aldon. Tu te présenteras demain devant l’Assemblée pour présenter ta défense et subir ton sort. La réunion est fixée à la troisième heure de la seconde partie du jour.

	Il marque un temps d’arrêt. Une expression triomphante éclaire ses traits rudes.

	— Les défenses de la planète ont été remises en service comme au temps des dernières guerres. Tu dois savoir ce que cela signifie, Aldon…

	— Mais…

	Norba ne lui laisse pas le temps de continuer. Il assène avec une joie sauvage :

	— Il n’existe plus un seul endroit sur la planète où vous puissiez tous les quatre échapper aux bombes désintégrantes que l’on vient de connecter sur vos influx mentaux.

	— L’astronef, crie Rénella.

	Norba secoue la tête :

	— Si l’astronef tentait de repartir dans l’espace, le système de repérage se mettrait en alerte et les bombes partiraient immédiatement. Aldon sait qu’elles sont capables d’aller vous chercher même dans l’espace… c’est l’arme totale.

	Un dernier sourire ironique sur son visage :

	— Demain, pour venir au Palais d’Antaa, tu prendras un Rock, Aldon…

	Un ordre… Brutalement il coupe le contact.

	
CHAPITRE XI

	Aldon a pâli… un instant il nous regarde tous d’un œil égaré puis il bredouille :

	— Je n’ai pas pensé aux défenses du Palais d’Antaa.

	Je vois Rénella tressaillir et je fronce les sourcils :

	— De quoi s’agit-il ?

	— Une arme terrible… absolue.

	Il va jusqu’à la baie puis se retourne brusquement :

	— On ne l’a utilisée qu’une seule fois… pendant la dernière guerre que cette planète a connue. Une arme psychique, basée sur les émissions d’audio et de visophone qui permettent d’établir une sorte de contact mental entre celui qu’on doit frapper et le cerveau électronique de la machine.

	— Je ne vois toujours pas.

	— L’onde psychique sert de fil conducteur à une bombe désintégrante qui nous retrouvera partout où nous irons tant qu’on n’aura pas débranché le cerveau électronique.

	— Où se trouve-t-il ?

	— Au Palais d’Antaa.

	Où, nécessairement, Norba a pris le maximum de mesures de précaution. Une menace terrible à laquelle aucune manœuvre ne permet a priori d’échapper.

	Aldon se laisse tomber dans un fauteuil.

	— Tout est perdu.

	Loa n’a rien compris aux paroles qui ont été prononcées, mais elle a réagi violemment en apercevant le visage de Norba sur l’écran du visophone.

	Elle s’est caché la figure avec un petit cri apeuré puis s’est progressivement calmée. Maintenant elle nous regarde avec une surprise un peu anxieuse.

	Je me tourne vers Rénella. La nouvelle lui a porté un coup terrible à elle aussi. Elle savait, bien sûr, comme Aldon, mais elle n’y a pas pensé… Trop de siècles ont passé depuis la dernière guerre, elle n’était pas née, Aldon non plus. Norba, par contre, le plus âgé d’entre nous, s’est souvenu.

	— Il n’a pas parlé de toi, Rénella. Pourtant, logiquement, tu devrais être traduite devant l’Assemblée au même titre qu’Aldon.

	— Norba fera l’impossible pour m’épargner.

	— Ah oui…

	Je me souviens de livres du passé qui me faisaient sourire lorsque je les lisais. Ils mettaient en balance l’amour d’une femme et de graves événements. En un sens, malgré notre évolution, nous n’avons guère changé. Je veux dire foncièrement.

	— Qu’il veuille m’épargner ou pas, reprend Rénella, ça ne change rien. Nous n’avons plus qu’à capituler maintenant.

	— Jamais.

	Aldon secoue la tête :

	— Alors ce sera l’anéantissement sans rémission… à la seconde que Norba choisira.

	 

	 

	Oui et non. Je n’ai pas encore renoncé et je ne m’avoue pas aussi facilement vaincu. En tout cas, la parade nous a pris de court mais, depuis le début, j’avais prévu que nous combattrions avec toutes les maladresses de l’ignorance.

	— Norba a participé à la dernière guerre ?

	— Oui. C’est même lui qui avait mis au point l’arme… à son époque on l’appelait le canon du néant. On s’en est servi dès que les troupes ont commencé à se mettre en marche. En quelques minutes tout s’est trouvé désorganisé chez l’ennemi. Nulle part, on ne trouvait plus de chefs responsables.

	Et, naturellement, Norba répète sa manœuvre avec nous sur une échelle réduite. Insuffisant tout de même pour m’abattre. Je fais :

	— Une manche partout. Notre imprévoyance nous place dans une situation délicate, mais Norba commet certainement des erreurs aussi.

	— Peu lui importe, à lui. Il s’en tirera toujours, même si nous devions l’acculer. Une simple manette à abaisser à la dernière seconde.

	Diabolique, son invention, mais je ne veux pas croire que ce soit aussi simple et pour lui et pour nous.

	— En tout cas, il s’agit d’une menace conditionnée. Jusqu’à demain nous n’avons rien à craindre. Tout dépendra en somme du vote de l’Assemblée.

	— Il ne fait aucun doute, Helver.

	Rénella se dirige vers la baie. Au passage, j’accroche son regard. Désespéré. Je ne comprends pas puisqu’elle garde de toute façon l’espoir d’être préservée.

	Par contre, Aldon renonce et s’abandonne. Je le vois à son œil atone qui fixe le plancher sans même le voir. Bon… Je serai donc seul à lutter jusqu’au bout.

	Un signe à Loa et je quitte la pièce. Mauvais de réfléchir devant des gens qui ont perdu toute espérance. On se laisse fatalement impressionner par leur pessimisme.

	Je n’ai pas besoin d’eux, après tout. Norba nous tient mais il est à la merci d’un coup de main. Les plus grandes entreprises du passé, celles qu’on avait le plus soigneusement organisées ont souvent échoué à la suite d’un coup d’audace.

	De l’audace, j’en ai et je dispose des soldats androïdes préposés actuellement à la garde de l’astronef. Sur eux je peux m’appuyer complètement car ils ne réfléchissent pas et, sur Algar, on les a réglés sur mes propres ondes mentales.

	Une armée de fanatiques, en somme, pour laquelle la mort ne signifie absolument rien. L’avantage des machines c’est qu’elles ne sont jamais prises de panique.

	Comme un sourire naît sur mes lèvres, Loa me demande :

	— Content ?

	 

	 

	Terrible de vivre avec la menace constante d’une bombe désintégrante suspendue au-dessus de sa tête. Je gagne la rue. Un soleil resplendissant. Loa me le désigne.

	— Retrouvé.

	Sur Algar, à l’abri du dôme filtrant qui les protégeait du vide, les primitifs devaient avoir l’impression que le soleil était mort. Loa manifeste une joie délirante. Pour les siens ce sera probablement le premier culte.

	Par radio j’alerte les soldats. Je me mets en rapport avec leur chef et j’ordonne qu’une cinquantaine d’entre eux viennent me rejoindre immédiatement à la ville.

	Je laisse mon micro branché de façon à ce qu’ils puissent me retrouver où que je sois puis, toujours suivi de la primitive qui ne me quitte pas plus que mon ombre, je me mets en quête de l’ancien terrain d’envol.

	J’ai besoin de connaître nos ressources en Rocks restés en état de fonctionner. J’en trouve une vingtaine dans un hangar. Ce sera plus que suffisant.

	Déjà, un plan se dessine dans ma tête. Les détails en restent vagues, mais, à l’instinct, il me semble qu’il devrait réussir. En attendant les soldats, je fais les honneurs de l’ancien spaciodrome à Loa.

	Lorsqu’elle est avec moi, elle n’a peur de rien, même de nos plus étranges appareils. Une confiance totale qui la fait marcher d’émerveillement en émerveillement.

	Je m’habitue, d’ailleurs, de plus en plus à sa présence. Elle me réconforte… enfin je veux dire qu’elle m’empêche de renoncer et de m’abandonner comme Aldon.

	A certains détails j’ai remarqué qu’elle était intelligente… d’une intelligence fruste mais évidente. Sur l’astronef j’ai même été tenté de la faire dormir sous une de nos machines à enseigner, car il m’est pénible de ne pas pouvoir parler avec elle.

	J’y ai renoncé à la dernière seconde. Cela pouvant présenter un danger. Son cerveau n’étant probablement pas encore suffisamment formé pour ingurgiter d’un seul coup l’acquis d’une civilisation de plusieurs millénaires.

	 

	 

	Les soldats androïdes se présentent à l’entrée de la piste d’envol, formant un bataillon discipliné conduit par un officier qui vient me saluer et qui attend mes ordres.

	— Tu embarqueras toute ta troupe sur les Rocks et vous irez prendre position dans la péninsule où notre race s’est retirée… Vous resterez en deçà du plateau d’Antaa. Consigne générale, voler lentement au ras du sol ou des flots, pour ne pas vous faire détecter par les radars… Vous avez toute la nuit pour atteindre votre objectif où vous attendrez sans bouger de nouvelles instructions.

	 

	 

	Au palais gouvernemental, je laisse Loa dans un des appartements privés puis je retourne seul à la salle des relais. Aldon y est toujours mais je ne vois pas Rénella.

	— Je crois qu’elle est partie à ta recherche, me dit Aldon d’une voix désabusée. Mais ce n’est pas toi qu’elle voulait voir. Je crois qu’elle s’est prise d’amitié pour Loa.

	— Elle la trouvera dans les appartements.

	Aldon est assis dans un fauteuil en face de la terrasse. Je l’ai arraché à d’amères réflexions.

	— Tu prépares ta justification ?

	— A quoi bon ? La loi est formelle… inscrite dans le code d’Antaa… et je l’ai approuvée solennellement au même titre que les autres membres de l’Assemblée.

	— Le lois de l’Assemblée ne m’engageaient pas, de toute façon… et tu as admis avec moi que nous ne pouvions pas laisser continuer Norba.

	— Malheureusement il est le plus fort.

	Il a un mouvement lassé des épaules.

	— Ton enthousiasme était communicatif, Helver… mais nous avions choisi une voie depuis trop longtemps. On ne revient jamais en arrière.

	— De toute façon, nous étions obligés d’accepter l’épreuve de force.

	— Non.

	— Tu aurais voulu que nous partions nous réfugier dans une lointaine galaxie ?

	— Pour revenir dans quelques années. Norba ne se serait plus senti en danger. Tout se serait apaisé.

	Il est trop vieux, avec des enthousiasmes qui ne durent jamais longtemps.

	— Qu’est-ce que tu risques, Aldon ?

	— La mort.

	Je marche de long en large devant lui. Il est trop désabusé pour que je puisse lui faire entièrement confiance et, pourtant, dans une certaine mesure j’ai encore besoin de sa collaboration.

	— Combien de temps durera la séance au Palais d’Antaa ?

	— Elle sera brève… compte tenu du vote final individuel. Peut-être une heure.

	— Et quand sera exécutée la sentence ?

	— A l’aube du lendemain. Dans la grande hypogée. Je serai désintégré. J’ai déjà assisté à une exécution de ce genre… J’espère conserver ma dignité jusqu’au bout.

	— Quoi qu’il arrive, je tenterai quelque chose.

	— Il est trop tard, beaucoup trop tard.

	Il se lève et fait quelques pas, agité :

	— Norba nous tient. Il suffit qu’il se sente en danger et il appuiera sur la manette…

	— Admettons que tu te trouves en pleine assemblée à ce moment-là ?

	— Rien ne l’empêcherait d’agir. Il s’agit de bombes minuscules. Elles ne frappent que celui qu’elles poursuivent. Je disparaîtrais, absorbé par le néant, et personne autour de moi n’aura même été incommodé… Je te l’ai dit, Helver… c’est l’arme absolue.

	— Présente tout de même ta justification devant l’Assemblée. Parle le plus longtemps possible. Tu en as le droit, n’est-ce pas ?

	— Oui, mais je te le répète : A quoi bon ?

	— Fais-le pour moi.

	 

	 

	Rénella est avec Loa. Elle a les traits tirés et le regard angoissé. La primitive la fixe avec inquiétude et, lorsque je pénètre dans la pièce, elle se lève précipitamment pour venir se réfugier dans mes bras.

	— Rénella… Malheur sur elle… Toi la sauver.

	— Bien sûr.

	Les deux femmes n’ont pas pu s’expliquer, mais Loa, terriblement instinctive, a tout deviné. Je regarde Rénella avec gravité :

	— Demain, pendant qu’Aldon sera devant l’Assemblée, je jouerai le tout pour le tout. Un risque terrible… une sorte de quitte ou double… Aldon est condamné de toute façon si j’échoue. Toi, c’est différent, Rénella, mais j’engagerai nécessairement votre vie à tous dans ma partie.

	— Compte sur moi jusqu’au bout, Helver. Quoi qu’il arrive je ne peux plus envisager de reprendre ma vie passée.

	Un sourire un peu triste naît sur ses lèvres :

	— Ce sont sans doute ces enfants que j’ai vus. Je n’arriverais plus jamais à les oublier.

	
CHAPITRE XII

	Rénella appelle Norba. Je me tiens sur le côté du visophone, de façon à ne pas me trouver dans son champ de vision.

	— Etrange qu’il ne réponde pas.

	— Essaie le palais d’Antaa. Il doit s’y être installé à cause de la machine… Il n’oserait pas prendre le risque de s’en éloigner beaucoup pour le moment.

	Dehors, le soleil est au zénith et, dans quelques heures, s’ouvrira l’Assemblée Mondiale des Peuples qui décidera du sort d’Aldon. Rénella compose l’indicatif d’appel du Palais d’Antaa et la réponse nous arrive presque immédiatement.

	La voix de Norba claque brusquement et me fait sursauter. Pour moi, c’est le commencement de la partie finale.

	— Tu es seule ?

	— Oui.

	— Où te trouves-tu ?

	— Dans ma chambre au Palais Gouvernemental.

	— Et Helver ?

	— Avec sa sauvageonne.

	Norba part d’un rire un peu vulgaire :

	— Je l’aurais cru plus raffiné… Pourquoi m’appelles-tu ? Que veux-tu ?

	— Savoir si je peux assister à l’Assemblée tout à l’heure.

	— Rien ne t’en empêche.

	— Je ne voudrais pas tomber aux mains de tes androïdes policiers.

	— Mais il n’en est pas question, Rénella… Je n’ai plus besoin de policiers maintenant… Dès que tu seras arrivée, j’annulerai ton influx sur la Machine… Je ne peux pas le faire sans ta présence et je serais désolé s’il devait t’arriver quelque chose.

	Un temps. Rénella fixe l’écran comme hypnotisée, puis Norba reprend d’une voix plus douce :

	— Helver aussi peut venir. Dès qu’il aura passé au centre biologique, j’oublierai tout en ce qui le concerne.

	— Et Aldon ?

	— Aldon m’a trahi cyniquement.

	— En présentant sa défense devant l’Assemblée il dira tout ce qu’il sait de tes projets.

	— On ne le croira pas. Il s’est conduit d’une façon trop absurde… Il ne pourrait justifier son attitude que par des sentiments… et l’Assemblée ne peut pas le suivre sur ce terrain.

	— Que feras-tu des primitifs ?

	— Quelques centaines de policiers en viendront facilement à bout. Ils retourneront sur Algar.

	— Tout rentrera dans l’ordre alors ?

	— Même pour Helver… il aura tout oublié et tu te chargeras toi-même de sa nouvelle éducation… Tu le façonneras exactement selon tes espérances.

	Un nouveau rire aussi grossier que le premier et dans lequel on dirait qu’il y a tout de même pas mal de ressentiment. Il n’est certainement pas jaloux au sens sentimental du mot, mais vexé que, chez Rénella, l’admiration qu’elle devrait lui vouer ne l’ait pas emporté.

	La jeune femme hoche la tête :

	— Je serai donc présente à l’Assemblée et ce sera la fin de ce cauchemar.

	Après un sourire ambigu elle coupe le contact puis lève les yeux sur moi :

	— Tu es fixé, maintenant.

	Oui. Fixé et rassuré en même temps. Norba tombe dans le piège de la puissance exceptionnelle de son arme. Il se croit à l’abri de toute surprise parce qu’il lui suffit de presser sur un bouton pour nous anéantir tous.

	L’arme totale, comme dit Aldon. A partir du moment où on ne peut rien lui opposer elle paraît définitive à celui qui la détient.

	— Tu partiras avec moi ? demande Rénella.

	— Ce n’est plus nécessaire puisque j’ai désormais la liberté de mes mouvements. Oh ! dès que mon Rock prendra l’air je serai sans doute contrôlé par toute une équipe d’androïdes policiers, mais cela m’est égal. J’ai eu une sacrée inspiration en expédiant des soldats hier soir dans le secteur d’Antaa. Avant que le nôtre n’ait pu être placé sous surveillance.

	La masse de manœuvre dont je dispose est déjà dans la place et lorsque je rétablirai le contact radio avec l’officier qui la commande, les policiers ne détecteront rien. Armée et police n’émettant pas sur la même longueur d’ondes.

	Norba peut y avoir pensé, mais cela m’étonnerait. Cela fait partie des petites négligences contre lesquelles nous ne pouvons rien. Rénella me regarde en souriant :

	— J’attends tes instructions.

	— Tu sais te servir d’un désintégrateur ?

	— Oui.

	— Alors, tout ira bien. J’en ai fait prendre deux sur l’astronef… En somme, nous allons vaincre Norba avec ses propres armes.

	 

	 

	La partie sera dure, je ne me fais pas d’illusion, mais mon projet devrait aboutir. Aldon m’a reconstitué de tête un plan du Palais d’Antaa et il m’a situé avec exactitude l’emplacement de la Machine… Machine avec un grand M… Le canon du néant.

	Tout repose en somme sur l’exactitude de ce plan. Voilà mon banco. Pour le reste, cela dépendra de mes talents de prestidigitateur et de ma faculté d’amuser la galerie comme on dit en termes de métier.

	 

	 

	Je rejoins Loa dans l’appartement où nous avons passé la nuit. Elle est allongée sur un lit de repos, savourant un bonheur dont chaque manifestation prend pour elle des allures de miracle.

	Une femme maintenant. Une femme heureuse et comblée. La menace sournoise qui pèse sur nos têtes y est sans doute pour quelque chose.

	— Je pars, Loa… Tu attendras ici.

	Elle ne comprend pas et fronce les sourcils. J’insiste :

	— Moi… Partir.

	— Moi… Partir aussi.

	Ennuyeux à cause des policiers… Oui et non. Même s’ils font un rapport à Norba, il trouvera que c’est naturel après la conversation qu’il vient d’avoir avec Rénella. Un instant j’analyse le pour et le contre pendant que la primitive me fixe avec un regard suppliant.

	— Bon… Tu viendras.

	Tout de l’animal familier consolé d’un mot ou d’une caresse. Elle vit la minute présente avec une intensité dévorante qui m’effraye un peu.

	Elle connaîtra la jalousie exacerbée des primaires. Tout recommence… avec des sentiments à l’état brut. Elle sera exclusive… enfin dans la mesure où je le lui permettrai… du moins je l’espère.

	 

	 

	Je vérifie les charges de mes deux désintégrateurs lorsque Aldon vient me rejoindre.

	— L’heure du départ approche, Helver.

	— Ton rock est prêt.

	Une grande dignité sur son visage. Son regard a également dans l’expression quelque chose d’assuré et de tranquille.

	— Durant toute cette nuit, j’ai beaucoup réfléchi.

	— Je crois que finalement tu as raison… même contre notre logique. Seulement on ne peut jamais revenir en arrière. Dans la vie des peuples il ne suffit pas de réformer les erreurs. Elles gardent un caractère définitif. Dès qu’elles ont été commises, quoi qu’il arrive, on les traînera éternellement avec soi… Elles font partie d’une sorte de patrimoine.

	Il va s’asseoir à côté de Loa toujours allongée et, perdu dans ses pensées, je suis persuadé qu’il ne la voit même pas. Ou alors, qu’à ses yeux, elle ne compte pas plus qu’un meuble parce que c’est une primitive.

	— Il y a des siècles, notre race, la mienne et la tienne, a choisi la voie de l’immortalité… Elle s’est sacrifiée à peu près totalement à ce rêve. Une erreur, sans doute, mais nous l’avons commise. Aujourd’hui tu nous demandes de tout abandonner… de reprendre l’espérance usuelle qui consiste à se survivre dans ses enfants. Nous ne pouvons plus le faire.

	— Je ne le demande pas, Aldon. Je m’oppose seulement à la volonté de Norba de sacrifier délibérément les neuf dixièmes des survivants au profit de quelques-uns et sans être certain que le cycle continuera après lui.

	— Cette forme du problème m’a hanté également. Honnêtement, je suis à peu près persuadé qu’à l’Assemblée la plus grande partie des assistants votera pour le sacrifice total. On n’accepte pas facilement l’idée de marcher volontairement au supplice, mais on raisonne différemment lorsqu’on s’imagine tout donner, même sa vie, à une grande cause.

	Il a un sourire :

	— Je sais que tu n’as pas renoncé à la lutte. Je lis dans tes yeux que tu es rempli d’espoir. Si tu dois sortir vainqueur, Helver, méfie-toi de ce qui te paraît à priori raisonnable… Avec un siècle de plus, tu reculerais devant tes propres aspirations.

	— Mais Rénella ?

	— Une femme… Elle n’a pas la responsabilité de l’avenir. Son rôle est d’en assurer la continuité sans chercher à le modeler. Nous seuls pouvons être de purs esprits. Si tu remportes la victoire, laisse deux routes ouvertes… Tu as trente ans. L’âge où, dans le passé, on commençait à se réaliser… Va de l’avant, Helver, mais n’entraîne à ta suite que ceux qui peuvent te suivre. Pour nous, il est trop tard. Nous serions un poids mort que tu finirais par ne plus pouvoir traîner.

	Détendu, comme apaisé par ce qu’il vient de me dire, il se lève :

	— Je parlerai dans ce sens devant l’Assemblée. Norba et toi, vous constituez deux extrêmes… le plus jeune et le plus vieux. Voilà pourquoi vos points de vue sont inconciliables. L’Assemblée tranchera. Devant sa volonté librement exprimée tu ne devras pas t’insurger.

	— L’Assemblée est à la merci de Norba.

	— Si un jour tu en fais partie, tu comprendras qu’elle forme un tout, une entité dans laquelle les individualités s’effacent. Ce n’est pas une Assemblée pareille à celles dont tu as lu l’histoire. Elle s’est imprégnée d’une sagesse qui dure puisque les hommes qui en sont responsables vivent toujours.

	 

	 

	Nous partons tous pour le spaciodrome dans la chenillette de l’astronef. Aldon porte un collant grenat qui moule ses formes athlétiques. Mainte-tenant que j’ai vu les primitifs, je comprends toute l’anomalie de cette prodigieuse jeunesse. Je comprends aussi qu’elle ne constitue qu’une façade.

	Je n’éprouve pas le même sentiment envers Rénella. Une femme, comme me l’a précisé Aldon. Il n’y a qu’entre les hommes que peuvent se produire des cassures définitives.

	 

	 

	Aldon s’envole le premier, puis j’accompagne, suivi de Loa, Rénella jusqu’à son rock.

	— J’arriverai au Jardin III environ dix minutes avant le début de la séance.

	— J’y serai.

	— Et si Norba cherchait à te retenir ?

	— Je m’arrangerais.

	Un instant, elle hésite puis se décide pour une accolade avec un regard amusé pour Loa. Longtemps je regarde dans la direction de son appareil en train de disparaître dans le ciel.

	Les dés sont jetés. Nous nous embarquons tous pour notre destin… Encore une formule grandiloquente, réminiscence de mes lectures.

	Je souris à Loa et je lui fais signe de monter dans le troisième rock. Son visage se fige légèrement et sa poitrine se soulève tumultueusement.

	Cependant elle obéit et, lorsque je me suis allongé à côté d’elle et que l’appareil se met à vibrer, elle pâlit affreusement.

	— Nous… dans les étoiles ?

	— Non… Pas dans les étoiles… mais presque.

	J’ai le tort de rire et ça la vexe, elle détourne la tête. Le rock s’élève. Pour Loa, la sensation doit être extraordinaire car elle doit avoir l’impression de planer avec l’étrange légèreté des oiseaux.

	— Pas peur, dit-elle.

	Son ressentiment est déjà oublié. Je surveille mes compteurs et je branche mes radars. Tout de suite, une série de points noirs jaillissent sur les écrans. Bien ce que j’ai pensé. Norba a envoyé des éclaireurs. En tous cas ils se tiennent à distance respectueuse.

	Avant de foncer sur Antaa où se jouera la dernière manche, je fais un crochet pour survoler notre astronef. Un signal pour le chef des soldats qui y sont restés.

	Environ un millier car il n’y en a plus un seul qui soit en état de vie suspendue. Pour la manœuvre que j’envisage, j’ai besoin de tout le monde… Norba a commis une faute énorme, monstrueuse… Une faute de raisonnement à l’échelle de la puissance fabuleuse de sa machine.

	Une faute qui devrait me permettre de retourner la situation. En dessous de nous, la mer, immense et moutonneuse. Loa a un petit rire plein de ravissement.

	— Bleue, dit-elle.

	Oui, une mer d’un bleu pastel, vide pour le moment, mais que des marins aventureux recommenceront bientôt à sillonner.

	
CHAPITRE XIII

	Devant l’ensemble de constructions entourées d’un grand parc qui forment ce que j’appelle ma résidence habituelle, Loa ouvre des yeux étonnés et je comprends vite que la notion d’un chez soi lui est étrangère comme aussi celle de la possession si elle s’étend à autre chose qu’une peau de bête pour se ceindre les reins ou de rudimentaires instruments de cuisine.

	Je voulais la laisser dans ma maison pendant que j’irais au Palais d’Antaa mais très vite je me rends compte que ça l’affolerait. Pas mon absence, mais la solitude dans ce décor qui, sans moi, doit être pour elle celui d’un cauchemar.

	Un instant, je la regarde avec indécision. Pour la première fois j’ai le sentiment d’une responsabilité. L’impression de ne plus être tout à fait libre… de dépendre, même, de l’absurdité de certaines réactions humaines.

	Bizarre. Je sais que la vie des anciens était faite d’un tas d’obligations de ce genre mais lorsque je le découvrais dans leurs livres cela m’amusait comme une chose devenue impossible.

	Je devrais en éprouver de l’humeur… non. Au contraire. Pour la première fois aussi, il me semble que je n’agis pas tout à fait inutilement.

	La lampe témoin de mon visophone, nous en avons un dans chaque endroit de nos habitations, s’éclaire. Je mets le contact et la figure un peu anonyme d’un androïde policier apparaît sur l’écran.

	— Helver est prié de se rendre au centre biologique avant la cinquième heure de la seconde partie de la journée.

	— Entendu.

	Avant même que j’aie coupé le contact, l’image du policier s’efface sur l’écran. A la cinquième heure, l’Assemblée aura réglé le sort d’Aldon. Jusque-là rien ne paraît compter pour Norba. Obnubilé par la puissance infernale de sa machine, il ne pense même pas à s’assurer de ma personne.

	Pour lui je ne compte pas, je ne représente aucun danger. Il me méprise. Je l’avais d’ailleurs plus ou moins prévu et une partie de mon plan repose sur cette indifférence affectée, mais j’en éprouve tout de même une sorte de dépit.

	Suivi de Loa, je retourne sur la terrasse où je me suis posé.

	 

	 

	Le Palais d’Antaa se profile au-dessous de nous. Avant de me poser, en volant bas, j’inspecte soigneusement ses environs immédiats. Pas d’androïdes policiers. Il n’y aura donc pas de véritable combat. Aucune bataille.

	Mon geste perdra ainsi une grande partie de sa signification du moins au regard de l’Histoire… Le mot m’arrache un sourire et pourtant je suis en train d’essayer de relancer l’histoire sur notre planète figée dans l’immobilisme depuis trop de siècles.

	Norba et moi sommes dans la position de deux joueurs d’échecs. Il a disposé ses pièces et je suis en train de poser les miennes. Au lieu d’une épreuve de force, nous devrons nous contenter d’apprécier chacun nos positions respectives pour décider de la victoire.

	En un sens, Norba est plus ou moins obligé de me laisser les coudées franches. Un déploiement de forces policières autour du Palais indisposerait l’Assemblée et, malgré les apparences, il n’entend jouer ni au dictateur ni au tyran.

	Il défend son œuvre avec l’inhumanité des savants pour lesquels le résultat excuse tout, mais, au fond de lui-même, il doit être ulcéré d’en arriver à une épreuve de force.

	 

	 

	Je laisse Loa dans le rock, puis je gagne à pied le jardin III par un escalier dérobé.

	Il y a trois jours, je m’y trouvais déjà… dans une toute autre disposition d’esprit. J’étais vexé car je croyais qu’on ne me prenait pas au sérieux… vexé et désemparé devant mon impuissance. Je croyais qu’on voulait m’empêcher par tous les moyens de voyager dans l’espace alors que je servais simplement de prétexte à une manœuvre purement politique.

	Norba et ses acolytes, dont Aldon, avaient besoin d’une autorisation de l’Assemblée pour remettre les androïdes policiers en service… ils prenaient comme prétexte mes véhémences de langage. Officiellement on voulait simplement m’interdire l’accès au Palais et on faisait valoir que je tenterais peut-être d’y pénétrer de force.

	Une dérision. Les androïdes policiers ne devaient servir en fait qu’à isoler chez eux des gens comme Dirna en canalisant les curieux sur le centre de biologie où on leur aurait expliqué qu’ils présentaient un risque de contagion. Oui, une dérision, car, si on ne m’avait pas choisi comme prétexte, rien ne serait arrivé.

	De toute façon, personne, à ce moment-là, ne me prenait au sérieux. On me considérait comme quantité négligeable… L’opinion de Norba n’a du reste pas changé… J’esquisse un sourire… Une chance pour moi.

	 

	 

	Rénella m’attend, assise sur le banc où je me suis entretenu avec Kardok et Aldon. Elle est terriblement nerveuse et son regard a quelque chose de fiévreux.

	— Je pensais que Norba t’avait fait arrêter, Helver.

	— Tu ne l’as pas encore vu ?

	— Non, mais il sait que je suis là.

	— De toute façon, si les policiers avaient voulu s’emparer de moi, on t’aurait prévenue.

	— Qui ?

	— Mes soldats.

	— Tu as amené des soldats sur le territoire d’Antaa ?

	— Ils ont pris position au cours de la nuit.

	— Mais c’est formellement interdit.

	J’éclate de rire :

	— Plus rien n’est interdit quand on est menacé d’une mort aussi subite que mystérieuse.

	Elle retient un frisson et se mord les lèvres.

	— Tu comptes introduire des soldats dans le Palais ?

	Une hérésie à ses yeux. La pire de toutes. Depuis des millénaires, le Palais d’Antaa a été considéré comme sacré. Une volonté des anciens datant d’une époque où la planète abritait des milliards d’individus.

	La majesté du lieu a repris toute son influence sur Rénella. Depuis trop longtemps, le Palais d’Antaa a constitué une sorte de symbole intouchable. Même Norba garde ce sentiment…

	Il a trompé l’Assemblée, mais il n’envisagerait jamais de la violenter.

	— Tu ne devrais pas, Helver.

	Le respect est un privilège de l’âge. Aldon me l’a défini en m’expliquant que l’Assemblée avait fini par constituer une entité dans laquelle se fondaient toutes les individualités. Mais, bien sûr, ce respect n’affecte que des rites, des marques extérieures.

	J’ai un mouvement de la tête :

	— Pas le choix, Rénella… Dans notre société, je ne peux représenter que la force brutale. Si je ne renverse pas les idoles elles m’écraseront.

	A ma ceinture je prends un désintégrateur. Un instant je le tiens dans ma main.

	— La force est une arme à deux tranchants, Rénella… Avec ton aide il me suffira sans doute de la montrer. Seul je serai obligé de la déchaîner avec toutes les conséquences que cela peut comporter.

	Un instant elle me regarde sans comprendre et j’ajoute :

	— Pour avoir une chance de triompher contre Norba, j’ai dû m’acculer. Je joue ma partie sans la moindre possibilité de recul… plus question de transiger. En ce moment il est déjà trop tard ; même ma mort n’arrangerait plus rien.

	— Tu me fais peur.

	Je lui souris :

	— Choisis… Deux conceptions du monde et de l’avenir sont en train de s’affronter.

	— Et l’une des deux doit disparaître ?

	— Ou s’incliner devant l’autre.

	Ses sourcils se froncent. En elle, le combat doit être terrible… une crise. Elle a moins confiance en moi car elle s’est retrouvée dans une enceinte où je n’ai pas le droit d’entrer.

	J’attends. Brusquement elle se décide et prend le désintégrateur.

	— Je ne t’abandonnerai pas.

	Un pauvre sourire mélancolique et mécontent. Peut-être l’amour qui la décide et c’est pour elle une raison supplémentaire de s’en vouloir. Je la sens bourrelée de remords, mais le temps presse et l’Assemblée va bientôt se réunir.

	— N’oublie pas, Rénella… Attend que le robot ait repris sa position contre le mur et que sa lampe témoin se soit éteinte. Important… si tu devais le foudroyer tant qu’il reste en contact, tu alerterais les circuits de défense du Palais.

	— Oui.

	— Vise la poitrine. C’est dans la poitrine que se trouve le mécanisme essentiel.

	— Je sais.

	Lentement elle se dirige vers la petite porte. Mon cœur bat et une angoisse sourde taraude mon ventre. Les jambes molles je dois m’asseoir sur le banc et je la guette.

	Elle arrive devant la porte. Instantanément le robot de garde s’y encadre, entouré d’un champ de force qui interdit le passage à tous ceux qui ne sont pas agréés… ses circuits captent les ondes biologiques de mon amie et il s’écarte… Les deux mouvements sont presque instantanés.

	Une sueur froide mouille mes tempes. Rénella passe la porte puis disparaît à ma vue. Je compte mentalement les secondes.

	— Six… sept… huit.

	Des siècles chaque fois. Mes mains sont prises d’un léger tremblement… J’en suis à « cinquante » lorsque Rénella réapparaît.

	Cela signifie que le chemin est libre et je vais la rejoindre. Une étrange émotion en moi lorsque je franchis le seuil interdit. Plus de robot. Rénella me regarde d’un œil égaré.

	— Merci.

	Elle me rend le désintégrateur. Son visage est livide et elle tremble de tous ses membres.

	— Va à l’assemblée, maintenant, et ne t’occupe plus de rien.

	Elle essaye de sourire. Je lui ouvre mes bras et elle s’y réfugie en pleurant. Doucement, je la calme. Elle vient de se trahir elle-même en m’ouvrant le passage.

	— Va, Rénella… il est l’heure.

	S’arrachant à mes bras, elle tourne les talons et se sauve.

	 

	 

	Je me trouve dans un couloir assez large au bas d’un escalier qui monte en spirale et conduit directement à la salle de l’Assemblée.

	En face un autre escalier descend dans les profondeurs du palais. Là se trouvent les archives et le cerveau électronique géant qui fournit de l’énergie à toutes les installations.

	Dans le couloir et dans les escaliers une douce lumière orangée. Je regagne le jardin. Cette fois plus de temps à perdre. Le final est lancé… Je branche ma radio et j’alerte les soldats androïdes, ceux qui sont venus hier en rock et ceux que j’ai laissés dans l’astronef.

	Les rocks se posent doucement et les soldats en jaillissent. On dirait un vol d’oiseaux de proie s’abattant sur le jardin. L’officier a ses consignes… aucune confusion. Un à un les soldats disparaissent par la porte que Rénella a libérée.

	Encore environ un quart d’heure d’attente et tout mon dispositif offensif sera en place. Sans me presser, je descends jusqu’à l’aire d’atterrissage pour aller chercher Loa.

	Après tout, sa place est à côté de moi, c’est pour elle et les siens que je lutte d’abord. Au premier signe, elle saute du rock et vient me rejoindre :

	— Toi… content ?

	— Oui.

	 

	 

	En face de nous l’escalier que Rénella a pris pour gagner l’Assemblée. Je m’y engage avec Loa.

	— Toi… te taire.

	Un mouvement de tête. Elle a compris. De son côté je n’ai pas de souci à avoir.

	La partie supérieure du palais ne comporte qu’une immense salle de délibération ceinturée d’une multitude d’escaliers et de couloirs qui permettent d’y accéder par les soixante portes extérieures.

	Une volonté des fondateurs a supprimé toute automation dans cette partie du palais. Il faut marcher. Pas d’ascenseur, pas de tapis roulant… Il faut marcher et ça oblige nécessairement à méditer.

	Cet escalier monumental avec ses murs de marbre nus a quelque chose d’imposant… on a envie d’y parler à voix basse. Les anciens devaient éprouver ce sentiment de gravité subite lorsqu’ils entraient dans ces lieux qu’ils nommaient des églises.

	Oui… même pour notre civilisation absolument matérielle, par la force des choses, il existe encore quelque chose de sacré… c’est ce que Rénella a ressenti au moment d’entrer. De toute façon je suis en train de commettre un sacrilège.

	Je monte de plus en plus lentement et soudain je m’aperçois que je tiens mon désintégrateur à la main. Stupide… stupide car je sais que plus rien ne peut m’arrêter désormais… ni robot-garde, ni robot-huissier… Cela nuirait à la sérénité qui doit présider aux délibérations.

	Avec une sorte de honte, je raccroche le désintégrateur à ma ceinture et je me domine. Loa me regarde avec curiosité. Elle doit sentir ma fébrilité et ne la comprend sans doute pas.

	Devant nous un palier et, au bout, l’ouverture sans porte qui donne directement sur l’ASSEMBLEE MONDIALE DES PEUPLES.

	
CHAPITRE XIV

	La séance a commencé. Je fais signe à Loa de ne pas bouger et je m’avance suffisamment en haut de la travée pour voir sans être vu.

	Une salle ronde de proportions gigantesques, toute en gradins, éclairée par un dôme monumental sur lequel le soleil frappe directement.

	Aucun scintillement car sa lumière éclatante est filtrée. De tous les gradins seul le premier est occupé. Au centre de l’hémicycle, Aldon, debout en face d’une loge de marbre noir dans laquelle ont pris place Norba, Kardok et Olban.

	Depuis que la planète est sans gouvernement, cette loge restait vide, mais les trois hommes l’occupent aujourd’hui en qualité d’accusateurs.

	Un coup d’œil à ma montre. Encore quelques minutes et toutes mes troupes auront atteint leur premier objectif… quelques minutes car, dans l’enceinte du palais, il serait dangereux de m’en assurer par contact radio.

	Dans la loge de marbre noir, Kardok s’est levé :

	— La Loi d’Antaa est formelle, dit-il. Aldon doit mourir. Aucune discussion ne sera ouverte sur son cas, ainsi le veulent les traditions, mais elles exigent également que l’un d’entre nous prenne sa défense. Une voix doit parler en sa faveur et après nous passerons directement au vote.

	Il promène son regard lentement sur les assistants. Tous demeurent impassibles. J’ai l’œil rivé sur le cadran de ma montre… soudain Rénella se lève.

	Je vois Norba froncer les sourcils. Kardok a un haut-le-corps de surprise. Un instant il paraît même désemparé pendant qu’un murmure d’étonnement emplit la vaste salle.

	Kardok se reprend :

	— Le crime d’Aldon étant formellement établi et d’autre part reconnu par l’accusé, je pensais que personne ne se lèverait pour le défendre… et selon nos lois partager son sort. Je m’apprêtais à assurer cette défense moi-même, un privilège de l’accusation, en proposant le bannissement.

	Il marque un temps d’arrêt.

	— En prenant officiellement le parti d’Aldon… tu poses à l’Assemblée un problème tragique, Rénella. Comme tu n’appartiens pas à l’accusation, elle devra voter par oui ou par non… choisissant entre la mort ou l’acquittement… pour vous deux.

	Je peux y aller maintenant. Un signe à Loa puis j’entre dans la salle d’un pas délibéré et je me tiens d’abord debout tout en haut de l’immense travée :

	— Assez de sornettes, Kardok.

	L’effet de surprise est prodigieux. Toutes les têtes se lèvent sur moi et Norba hurle :

	— Helver…

	La colère empourpre brusquement son visage. Il lance d’une voix hargneuse :

	— Tu viens de vous condamner tous sans rémission, Helver.

	Lentement je descends vers les gradins inférieurs, mes désintégrateurs bien en évidence.

	— Dans ce cas, ce sera donnant-donnant, Norba.

	— Comment ?

	— Tu peux nous anéantir d’un geste, Norba. Seulement la même menace plane actuellement sur l’Assemblée… Ma mort signifierait immédiatement l’anéantissement de tous ceux qui sont ici.

	Je continue à descendre, en apparence indifférent et décontracté. Ma voix se fait légèrement railleuse :

	— Mes soldats occupent déjà les caves du Palais. Le cerveau électronique est en leur pouvoir. Il n’est donc plus question de faire jouer les défenses extérieures. De plus, notre astronef gravite en ce moment au-dessus du dôme. Si, dans un quart d’heure, toute l’Assemblée n’a pas capitulé devant moi, le Palais d’Antaa sera pulvérisé. Douze bombes atomiques sont prêtes à être lâchées.

	Ils sont tous contre moi, tous, même Aldon, même Rénella, mais ils sont vaincus. Je le sais et je le lis déjà dans le regard de Norba qui s’est rassis.

	Tous sont indignés, outrés et révoltés. Je me sens tout à coup terriblement seul, enveloppé d’une réprobation qui m’est presque douloureuse. Des yeux je cherche Loa… on dirait un petit animal terrorisé.

	Je m’adosse négligemment au montant du gradin supérieur à celui occupé par les membres de l’Assemblée mais j’affecte de ne m’adresser qu’à Norba qui occupe l’ancienne loge des gouvernements.

	— Tu n’as pas pensé à l’astronef, Norba. Grosse erreur. Tu as cru que nous l’utiliserions pour fuir… Moi, je me suis souvenu que ton canon du néant ne réagit qu’aux ondes mentales… Comme aucun de nous ne se trouvait à bord il a pu prendre l’air… puis position au-dessus du dôme dès que le cerveau électronique qui assure la défense du Palais a été bloqué.

	Un petit rire pour bien les fouailler tous car j’ai besoin de leur exaspération qui les empêchera de réfléchir.

	— A toi de jouer Norba. Un bouton à presser… Je sais qu’il est devant toi… Tu ne gagneras pas la partie mais tu m’empêcheras de triompher.

	Tout dans mon attitude est provocation. Les deux lourds désintégrateurs pendant à ma ceinture… un détail qu’ils doivent juger encore plus abominable que les autres… Personne n’avait le droit de se présenter armé devant eux.

	Des mœurs de condottiere dont notre civilisation a perdu l’habitude… oui… Je me fais un peu l’effet d’un soldat de fortune en ce moment et je les admire tous car, s’ils sont bouleversés, ils restent dignes et silencieux.

	J’ajoute :

	— Comme Norba est le seul à disposer d’une force susceptible de neutraliser la mienne, je considère qu’il traitera en votre nom à tous. A lui de décider si nous devons disparaître tous. Un terrible drame de conscience pour celui qui voulait vous donner l’immortalité.

	Il me regarde, Norba, et peu à peu son visage s’apaise. La première fureur passée elle fait place à l’étonnement. Je poursuis :

	— Le marché est irrévocable… les soldats-androïdes sont comme tes policiers, Norba… Ce sont des machines. Ils ne connaissent que la consigne… Avec eux pas de discussion ou d’arrangement possible… ils obéissent… Un avantage et un inconvénient quand on n’en est plus maître. J’ai joué de façon à te mettre devant tes responsabilités… A puissance égale… ou à menace égale tout dépend d’un réflexe… Il faut que l’un de nous recule.

	Norba hoche la tête.

	— Et toi, tu ne peux plus.

	— Reculer dans mon cas équivaudrait à un suicide. Pour toi il s’agit d’une simple capitulation.

	— Je représente en ce moment tout l’espoir de notre race, Helver… je dis la nôtre car c’est la tienne aussi.

	— Dans des conditions que je ne peux admettre. Peut-être parce que je suis beaucoup trop jeune.

	— Oui… nous aurions dû te faire disparaître… c’était la solution scientifique… ou alors bâtir une existence en fonction de ta jeunesse. Une jeunesse toute relative d’ailleurs… Tu n’es jeune que par rapport à nous… mais ça te suffit pour être une sorte de loup. Naturellement il n’est pas question pour moi de nous anéantir tous par simple ressentiment… ce serait un sentiment mesquin.

	Il se lève, imité par Kardok et Olban.

	— Quelles sont tes conditions ?

	 

	 

	Tout est fini. J’ai gagné. Je regarde Aldon mais il détourne les yeux… Je me tourne vers Rénella. Elle pleure à sa place, la tête cachée dans ses deux bras repliés… par contre Loa me sourit.

	Un verdict, en somme, mais je l’avais accepté d’avance.

	— Les androïdes policiers seront désormais placés sous mes ordres et mes soldats occuperont en permanence la salle du cerveau électronique. Je n’exige que le contrôle absolu de toutes les armes mécaniques, androïdes ou psychiques. En dehors de cela, rien ne sera changé… Je ne désire ni supprimer l’Assemblée ni lui donner des ordres…

	Tous les visages sont froids et hostiles. J’avais d’abord songé à m’expliquer, donner mes raisons, essayer de faire naître l’enthousiasme en eux, mais j’y renonce. Ça devra se faire tout seul, en dehors de moi et ça se fera parce que les hommes sont toujours curieux.

	Je reprends :

	— Trois continents renaîtront à la vie grâce aux primitifs… le quatrième restera votre apanage. Personnellement, je m’installerai sur un des continents ouverts aux primitifs… Tous ceux qui le désireront pourront venir se joindre à moi… et même, s’ils ne le désirent pas, ils resteront les bienvenus, s’ils ne viennent qu’en curieux.

	Un temps. Je pousse un soupir :

	— En un sens je regrette d’avoir dû employer la force. Mon plus grand désir aurait été de faire partie un jour de votre Assemblée… Une chose impossible désormais car vous ne pourriez plus m’accueillir avec la sérénité indispensable… Il faut toujours sacrifier quelque chose pour atteindre son but.

	Je suis victorieux et désabusé. Je sens confusément que je viens de renoncer définitivement à une sagesse qui me dépasse, mais les hommes, s’ils veulent vivre, doivent se méfier d’abord de la sagesse qui est toujours négative.

	Les mondes ont besoin d’être turbulents.

	 

	***

	 

	Me voilà maître. Tous les androïdes policiers sont à mes ordres, le canon du néant a été désamorcé et mes soldats tiennent solidement les caves du Palais d’Antaa.

	J’ai laissé l’Assemblée devant ses problèmes. Norba a dû s’expliquer… difficile de préjuger de ses réactions. En tous cas, lorsque j’ai quitté le palais, Aldon avait repris sa place sur les gradins.

	A côté de moi, Loa s’extasie devant le visophone privé que j’ai équipé de bandes instructives. Moi, je prépare la transplantation de tout mon matériel et des objets auxquels je tiens dans la nouvelle résidence que je ferai construire par mes robots.

	Loa… Je pourrai sans doute lui ouvrir l’esprit facilement. Elle possède une intelligence fruste mais susceptible d’améliorations considérables… à condition de ne rien brusquer.

	Je ne la garderai pas avec moi. Le plus vite possible je la renverrai à sa tribu dont elle prendra automatiquement la direction. Les enfants que j’aurai d’elle naîtront parmi les siens. Je dois renoncer à les élever moi-même car je ne veux pas créer une race hybride à mi-chemin entre la barbarie et la civilisation.

	Un sacrifice indispensable. Je n’ai pas le droit de contraindre les lois naturelles. Il faut que la population atteigne d’elle-même un niveau plus élevé, en passant par tous les stades de l’évolution.

	Les contacts personnels que j’aurai avec elle ne doivent servir qu’à lui ouvrir des horizons nouveaux dont elle fera ce qu’elle voudra. Je ne dois pas traiter cette race neuve avec les mêmes méthodes que l’Assemblée a appliquées dans mon cas… Je ne veux pas la condamner à participer malgré elle à un ordre de chose pour lequel elle n’est pas mûre.

	Toute notre expérience ancestrale serait un frein terrible à son développement. La sagesse est une longue habitude qui finit probablement par lasser ceux qui l’ont atteinte.

	La race qui est en train de renaître connaîtra tout ce qu’ont connu mes propres ancêtres… leurs passions tumultueuses, leurs guerres et leurs massacres afin de se forger une âme. Après, elle choisira… soit notre route soit une autre, librement…

	L’homme est ainsi fait qu’il ne se réalise vraiment que dans le combat. Je l’ai compris quand je me suis battu avec le primitif qui venait rejoindre Loa au bord de la rivière artificielle sur Algar. Je l’ai compris car j’ai été pleinement heureux pour la première fois et pourtant je porte en moi le passif de toutes les civilisations qui se sont peu à peu usées à force de bannir la violence.

	Oui… Loa retournera chez les siens. Moi, j’espère secrètement que Rénella viendra un jour me rejoindre.

	 

	 

	La lampe témoin de mon visophone s’allume. J’ai un mouvement de joie car il s’agit de celle qui correspond à l’avertisseur de l’entrée du parc.

	Un visiteur ! Je ne serai donc pas absolument seul et rejeté par tous les miens. Aldon ou Rénella ?… Je mets le contact avec un léger pincement au cœur.

	Norba :

	— Je désire te parler, Helver. Veux-tu me recevoir ?

	— Bien sûr.

	Je vais à sa rencontre, mais au fond de moi, je suis un peu déçu.

	 

	 

	— L’Assemblée a décidé de me suivre, dit-il, à l’unanimité. Même Aldon et Rénella tout en sachant quel sacrifice j’exigeais d’eux. Je pense que c’est la meilleure solution.

	Je l’ai reçu sur la terrasse extérieure de mon habitation principale. A nos pieds le parc paisible. Il marche de long en large devant moi :

	— La meilleure solution, oui… Probablement dans ce qu’elle a de négatif… Un bien, oui, car nous représentons une société fossilisée.

	Il sourit sans amertume :

	— L’avenir t’appartient de toute façon. Un avenir de recommencement qui vaut sans doute bien le nôtre. Je voudrais que tu comprennes que je ne suis plus ton ennemi depuis la seconde où tu m’as vaincu. Bien sûr, il a fallu que je sois acculé pour admettre la vanité de certaines de mes espérances mais c’est le propre de l’homme. Nos deux conceptions de l’humanité vont se côtoyer durant un certain temps… puis nous partirons… nous irons chercher éternellement un refuge toujours plus loin dans les galaxies et un jour sans doute nous rejoindras-tu à ton tour… Fatalement… pour que tout rentre dans l’ordre aussi bien sur cette planète-ci que tu rends à la vie… que pour toi et pour nous.

	— J’espérais que vous resteriez.

	— Pour que quelque chose de nous survive ici. De ce côté n’aie pas d’inquiétude… ce sont nos descendants qui reprendront le flambeau… notre départ n’est pas pour demain… des siècles passeront avant qu’il ne devienne indispensable.

	Il a un mouvement d’épaules :

	— Sans se douter qu’ils sont plus ou moins issus de nous les hommes garderont notre souvenir… probablement sous forme de légende… celle d’un peuple mystérieux qui aura vécu avant de disparaître un jour sans qu’on sache exactement comment et pourquoi.

	 

	 

	Norba est parti. Je reste longtemps sur la terrasse songeur. Puis j’entends Loa rire aux éclats et je relève la tête… pour apercevoir Rénella qui remonte l’allée de hauts peupliers pour venir me rejoindre…

	 

	 

	 

	FIN
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